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LA VÉRITÉ 

A CEUX QUI SE PLAISENT 

A VENT END RE. 

3. L eft peu de cônverfations où Ton 
ne s'entretienne des Grands Hom- 
mes qui tiennent un rang diftingué 
dans la République des Lettres : 
tantôt c'eft de Voltaire & quelque- 
fois de J. L Roufleau. Les ju^emens 
que Ton a portés fur la conduite de 
ce Philofophe Genevois , & parti- 
culièrement fur fon démêlé avec le 
Dofteur D. Hume ont tant de fois 
varié , qu'il n'a jamais été poffible 
de tabler fur quelque chofc de cer- 
tain relatif à ces deux objets. levais 
donc eflayer de fixer à cet égard les - 
difcours au Public? Mais qu'entend-». 
^ A 



on par îe Publie ? Combien âe fols 
a-t-on elTayd de le peindre fans poû- 
Toir cependant le faire reflembler à 
l'original ? Je n'entreprendrai pas 
de faire ici fon tableau dans toute 
fon étendue : j'avoue que ma capa- 
cité ne va pas jufques-là. Je tâcherai 
feulement de le définir de mon mieux, 
& voici comment, 

Xe Public eft un arbre antique ^ 
planté depuis la création du monde, 
qui compte avec uïi nombre infini 
de générations , une multitude de 
branches attachées à fon corps &c 
foutenues par le même tronc. Il y 
en a de grofles , de médiocres , de 
plus faibles , de plus minces & de 
plus élevées les unes que les autres, 
&c il nV en a pas une qui fe reiGTem- 
ble. 

Si le Lefteur ne meconfidere que 
comme la moindre des feuilles at- 
tachées à cet arbre-là , il ne m'of-i 
fenferapas : d'ailleurs je n'ambition- 
ne point l'honneur de lui être con- 
nu particulièrement. Je me borne à 
la faculté de pouvoir réfléchir, cea^ 
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furer , abfoudre , condamner & 

écrire félon mes lunueres. Les fien- 
hes font bien plus étendues &: plus 
étincellantes , je le fai , & je n'i- 
gnore pas qu'après tous les efforts 
que j'aurai faits pour lui plaire , bien 
loin de m'en tenir compte à mon 
avantage , il me réfutera , me cen-^ 
furera , mê condamnera , m'approu-* 
vera peut-être : c'eft à quoi tout 
Ecrivain doit s'attendre. Ce qui 
m'encourage à me livrer au pen-^ 
chant qui m'entraîne à mettre au 
jour ce que je penfe àcs procédés 
réciproques entre M. Hume ôc M. 
J. J. RoufTeau , c'eft qu'en dépit mê- 
me de la critique la plus amere , je 
fuis certain de trouver des appro-^ 
bateurs. Je n'irai pas follement bra-» 
ver le Public ; je ne viendrai pasr 
lâchehient gémir &c pleurer pour 
obtenir fon fufFrage : je fai qu'il eft 
fëvere quand il le veut , indulgent 
quand îl le faut ; qu'il aime la droi^ 
cure & rend toujours juftice à la 
vérité. 

Mais j'entens le public fenfé qui 
sVcrie ; A i j 
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AU FAIT, AVOCAT. 

MY voici. 

Les Editeurs de la Pièce qui a 
donné lieu à celle-ci , pour vous 
faire voir , Meflîeurs , Qu'ils ont 
étudié en Rhétorique , déoutent en 
expofant à vos yeux un tableau bien 
féduifant : c'eft Téloge pompeux des 
talens 6c des belles qualités de M» 
Hume. Ils peignent aufli avantageu- 
fement qu il leur eft poffible , le 
Héros de leur Comédie fcandaleufe. 
Ils jettent avec beaucoup d'adrefle 
de la poudre aux yeux des fpeôa- 
teurs , pour féduire , autant qu'il eft 
poffible , le préjugé, & le fairepen- 
cher du côté de celui qu'ils fe flat- 
tent de pouvoir innocenter. Delà ils 
paiTent fubitement au portrait de 
Son adverfe partie ; mais ca ne font 
plus les mêmes couleurs qu'ils em- 
ployent , ils abandonnent le carmin 
& l'outremer , pour ne trempée 
leurs pinceaux que dans le noir &: 



i 



Vohfcuv. Sur la droite , tout eft bril- 
lant & flatteur ; fur la gauche , tout 
eft hideux Se révoltant. D'un côté 
font les rofes , de Tautre les épines. 
Voilà le fin du métier. C'eft un piè- 
ge où il nV a que les petits génies 
qui s'y lainent prendre ; mais les 
gens éclairés favent adroitement 
l'éviter. Ils s'approchent & fixent at- 
tentivement les objets , confrontent 
les copies avec les originaux , & fi 
les Peintres , foit par pafîîon ou par 
enthoufiafmç , font tombés dans les 
extrêmes , qu'ils aient flatté ce. qui 
. ne devait pas l'être , &ç trop ridicu- 
lifé ce qui ne le méritait pas , on les 
fiffle & l'on ne les regarde plus que 
comme des barbouilleurs. 

Fixez , je vous prie , Meflîeurs , 
ce premier chef-d'œuvre. Ce doit 
être le portrait en grand du Philofo- 
phe Anglais. Des mœurs douces & 
Jimples , beaucoup de droiture , de 
candeur & de bonté; & la modération 
defon caractère fe peint dans fes écrits. 

Il a employées grands talens qu'il 
a reçus de hnature & les lumières au 71 



n acquifespar V étude , à chercher la 
vérité & à infpirer Pamour des hom- 
mes. Jamais il n'^a prodigué fort tems 
& compromis fort repos dans aucune 
querelle ni littéraire niperfonnelky &c. 

La fuite du panégyrique n'eu qu'un 
refte de fumée échappée de Fencen- 
foir y pour difliper les exhalaifons^ 
Je la fupprime pour vous faire re- 
marquer y MefEeurs , que voilà en 
bien peu de lignes la peinture d'un 
homme accompli , c'eft-à-dire du 
Sage qui l'emporte de beaucoup fur 
tous ceux dont Plutarque nous a 
fait les portraits. 

Il ne m'appartient pas de démen- 
tir un éloge auffi pompeux & fi 
prévenant en faveur du célèbre 
Ecrivain, qui peut-être lui-même 
ne s'y reconnaît pas , parce que je 
jne perfuade qu'il n'a pas encore af- 
fez d'orgueil &c d'amour -propre 
pour fe croire infaillible. S'il (e 
Croyait tel , je le prierois de fe ret- 
fouvenir que feu M. le Général Bar- 
rington fut obligé y en ij6x , d'en- 
%roy cr à M. Smolet, autre Hiftorieû 



non moins eftimé en Angleterre & 
dans la République des Lettres que 
fon Emule , une relation authenti- 
que de la conquête de la Guada- 
loupe y afin de détromper le public 
& rinftruire d'une vérité négligée 
par M. Hume : vérité importante & 
qui ne Tétait pas moins pour la ré- 
putation du Général Anglais , que 
pour les intérêts particuliers des In- 
liilaires qui venaient d'être conquis* 

Cette anecdote qui paraît tout-à- 
fait étrangère à mon (ujet , le ferait 
bien davantage fi elle n'indiquait pas 
un Ecrivain , qui fe livre avec trop 
de précipitation à des bruits popu- 
laires : qui y pour remplir une teuillc 
périodique * à certain prix , fe hâte 
d'y inférer, 'fur la foi du premier 
venu y ce que le fécond avec preuve 
en main peut démentir. 

Une telle conduite dénote tou- 
jours un homme bien pluîx avide de 

* On achetait THiftoire de M. Hume en dé- 
tail y par deux &ç crois feuilles^ <]ui faifaient un 
Vumcro. ... 

A iv 
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gain que de réputation : d^où Ton 
pourrait conclure que fi M. Hume 
fe fut autant appliqué à chercher la 
vérité , ainfi que fes Apologiftes 
veulent le faire croire , qu'elle ne 
lui eut point échappé , fur-tout dans 
la circonftance dont je viens de 
parler. 

L'on peut répliquer à ce que je 
viens de dire , qu'un Ecrivain gagé 
par un Libraire eft fouvent forcé ^ 
pour retirer le fruit de fes veilles , 
de remplir fa feuille à la volonté de 
celui qui le paye. M. Hume feroit- 
il réduit à cette fàcheufe extrémité? 
Il en eft plus à plaindre & moins 
coupable , j'en conviens : mais cette 
lituation laifle toujours foupçonner 
une vénalité qui fixe l'appas du gain 
de TEcrivain obligé de (uljfifter par 
fes talens. J'en ai connu plus d un 
qui auroient été charmés de trouver 
quelque reflburce auxiliaire dans la 
plume d'un habile homme ^ réduit 
a la facheufe néceflité de labourer à 
bon marché. Non , je ne prête pas 
encore cette intention à M. Hume^ 



vis-à-vîs de J. J. Roufleau, c'eftunc 
idée paflagere : peut-être aurai-je 
occafîon dV revenir & pourrai jut 
tifier . dans la fuite que h je n^ai pas 
rencontré jufte , au moins ne me 
fuis-je psw fort éloigné du but. 

Que la modération de M. Hume 
convienne à fon éloge , quand il 
s'agit d'examiner de lang froid les 
critiques ou les cenfeurs de fcs ou- 
vrages : qu'il fafle briller ce grand 
phlegme philofophique fi naturel aux 
Ecrivains Anglais : tout cela eft fort 
louable ôc Taurait été davantage , 
s'il eut témoigné plus de tendrene , 
ou finon plus de pitié pour Tacca- 
blement où fe trouvait ion foi-difant 
ami , & particulièrement quand ce- 
lui-ci eut la faiblefle de marquer tant 
d'excès de fenfibilité pour des pro- 
cédés dont le ridicule rejailliflait fur 
ceux qui avaient eu aflez de lâcheté 
pour les faire naître. 

Plus M* Hume était perfuadé que 
les querelles des Gens de Lettres font 
le fcandale de la Philofophie , plu» 
il devait faire d'efforts pour prévc- 



nîr & pour étouffer par une juftîfi- 
cation amicale , la aifpure qui ve- 
nait d'éclore entre lui &c J. J. Rouf 
feau. CVtait-là , affurément , une 
occafion tout-à-fait heureufe , pour 
attirer au phlegme philofophique 
tous les éloges qu'il mérite ; mais il 
ne Ta pas fait , les Editeurs de (es 
griefs s^ font oppofés : ces MeC- 
fieurs vouloient peindre. Voici le 
pendant de leur premier tableau. 

Tout le monde fait y difent-ilsy que 
M. Roujfeau ^ proscrit de toi/ s 
LES LIE ux quHlavoithabitéSyS^était 
enfin déterminé à pajfer en Angleterre. 

Un démenti n'eft plus à la mode, 
je ne m'en fervirai pas. Au refte les 
profcriptions contre J. L Rouffeau ^ 
ne font point un reproche à lui fai- 
re , elles font à bien des égards fon 
éloge y fi Ton excepte Tarticle qui 
regarde la religion. Il n'a pas été 

fjrofcrit du Comté de Neufchâtel ; 
a maladie * feule l'en à fait fortir ; 



* Une humeur inquiette , oxnbrageufe » taci- 
, tUrne, qui , félon les Pytagoriciens, s'évapore 
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& cette façon d'habiller des por- 
traits devrait couvrir de honte ceux 
qui s'en fervent, 

Socrate fut profcrit , &: de même 
quantité de Philofophes dont on ref- 
pefte encore la mémoire. C'eft le 
fort de tous les hommes extraordi- 
naires , qui veulent s'élever au-def- 
fus des préjugés reçus. Le grand 
WolfF fut profcrit ^ & fon rappel 
n'a pas moins illuftré l'exilé , qu'é- 
ternifé la gloire du Monarque fk^ 
vant qui 4'engagea à revenir dans 
fes Etats éclairer l'une des plus cé- 
lèbres Univerfités de l'Allemagne, 

l^es chofes qui foùvënt paraiflent 
les plus éloignées , fe rapprochent. 
Si la force d'un certain parti, à Ge- 
nève, reprenait lé deffits y Rouffeau 
pourrait encore y trouver un afyle , 
6c peut-être une ftatue , tandis que 
les barbouilleurs qui ont voulu le 
noircir à toute outrance , ne trou- 
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veraient par-tout que des huées êc 
des mépris. 

Il y a toujours de la baflèlTe à re- 
procher à un homme qu^il dk proA 
crit ; & fur-tout quand il ne Telt pas 
pour des faits qui déshonorent. 

Les amis de M. Hume y difent les 
'EàittMTS y Je font réunis pour Rengager 
de rendre fa jujlificadon publique* * 
Ah que ce lîecle eft abondant en 
amis pour M. Hume ! Mais de tels 
amis ne le font gueres y ou tout au- 
moins ils ne paraiflent pas Têtre de 
la première claffe. De vrais amis ne 
donnent jamais de confeils qui puif- 
fent troubler le repos de ceux qu'ils 
aiment. Au contraire , ils s'écrient 
fuyez les éclats qui peuvent vous 
attirer mille inquiétudes & fcanda- 
lifer le public. Si vous êtes innocent, 
méprifez par le filence les inveftives 
d^un ennemi méprifable par fa mé« 



* Dans un autre endroit M. Hume déclare 

Se plufiears autres de fes amis lui avaient con- 
lie le contraire ? ceux-ci connaiflkieac juieia 
Tart de donner de boxu çoofeiii. 
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chanceté. Si vous êtes coupable , 

avouez votre faute , rétradez-vous, 
réconcîliez-vous : toutes ces chofes 
font poflîbles ; il n'y a que la façon 
de le faire qui édifie^ & qui fait con* 
naître , qu^errer eji d^un mortel ,par^ 
donner ep: divin. * 

Les Editeurs terminent îeuraver- 
tiflementen afîiirant que M. Hume, 
en livrant au Public les pièces dejbn 
procès y les a autorifés à déclarer qu^ il 
ne reprendra jamais la plume fur ce 
fujet y &c continuent en outrageant 
fon adverfaire ^ de le défier de re- 
venir à la charge , qu^il peut produit' 
re desjîippojitionsy des interprétations, 
des inductions y des déclamations nou- 
velles : quHl peut créer & réalifer de^ 
nouveaux fantômes j & envelopper 
tout cela des nuages de fa rhétorique, 
qu^ilneferapas contredit. Et ifs £- 
niflent par avertir le public que M. 
Hume abandonne fa caufe au jugement 
des efprits droits & des coturs honnê^ 
tes. 



T Pope. 
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Penfaîcnt-ils , en pariaiît aîafi ; 

que ces efprits droits , plus ils le fe- 
ront y plus ik tâcheront de le faire 
connaître , &c que ces cœurs hon- 
nêtes qui fe trouvent parmi le pu- 
blic , plus ils auront de probité , 
plus ils s'emprefFeront à embrafler &: 
a défendre la caufe , je ne veux pas 
dire feulement de PinnoCent , mais 
d'un homme à talens , perfécuté 
pour des fingularités qui ne font 
point des crimes , fi tant eft quMls 
ne foient pas les premiers fymp to- 
mes d'une maladie incurable. 

Je paffe Texpofé de M. Hume. 

Rien de plus obligeant & de plusi 
noble que le premier procédé de cet 
Anglais à Tendroit d» Genevois ex- 
patrié. Il lui offre chez lui un afyle 
& n^avait pas befoin d^autre motifs 
ajoute-t-il ^ pour être excité à cetaEtc 
d^humanité , que Vidée que lui avait 
donnée du caractère de ce Genevois yla 
perjonne qui le lui avait recommandé. 
Oeft-à-dire que cette même perfon- 
ne, déjà bien connue de M. Hume,, 
était capable de fe connaître enhoni:. 
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mes & d*apprécier leurs vertus & 
leur mérite. Mais à ce titre magni- 
fique il en ajoute un autre : la célé-^ 
hrité de fort génie , défis talens & de 
fis malheurs était une raifin de plus 
pour s^intérejfer a lui. 

Je ferais tenté de penfer, moi quf 
Crois de connaître un peu le génie 
Anglais , que la célébrité dejbn génie 
& défis talens , était le motif le plus 
puiflant qui engageait M. Hume à 
ce bel acle d^humanité , & que Pef- 
pérance que le bienfeiteur avait con- 
çue de tirer partie de cette bruyante 
célébrité , lui avait fait concevoir 
l'e deâein d^attirer chez lui un hom- 
me de génie y & dont les talens sV- 
taient acquis en Angleterre une ré- 
putation diftinguée , par une multi- 
tude d'éditions de fes ouvrages , qui 
avaient enrichi les Libraires qui les 
avaient publiés. . 

Il n!y aurait pas eu une grande 
gloire à remplir un aâe d'humanité 
a ce prix-là , attirer un homme che» 
foi , qui fait , ou que Ton foupçon- 
«e qui peut mériter de nouveaux 



fuiFragcs de la part du public , ren- 
gager à quêter des foulcriptions , 6c 
enfin fe procurer par fon travail de- 
quoi fournir à fa fubfiftance &c peut- 
être encore à groffir la fortune de 
fon prétendu bienfaiteur : voilà le 
point de perfpeftive que j'apperçois 
dans ce bel acte d^humanité ^ ôc qui 
pourtant ne mérite pas que Ton 
blâme trop celui qui le fait , en con- 
fidération de ce que l'intérêt perfon- 
tiel fait aujourd'hui la bafe de pref 

Sue toutes les liaifons humaines & 
es bienfaits que Ton répand dans le 
monde. 

On me reprochera de prêter ici à 
M, Hume un point de vue que peut- 
être il n'a jamais eu. Peut-être aî-je 
mal jugé quant à ce célèbre Ecrivain , 
& je lui fais mes olus humbles excu- 
fes d'une fuppofition qui ne prend 
fon origine que dans ce que J ai vu 
moi-même en Angleterre à l'égard 
de plufieurs hommes à talens. Ik 
y arrivaient peu décorés des faveurs 
de la fortune , il eft vrai , mais ils 
|>ouvaient y- déployer leur favoir 

fairct 
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faire. Quand citaient gens d'un m^ 

rite diftingué , leurs confrères opu- 
hns & accrédités , les accueillaienc 
avec empreflement & leur ofFraienc 
quelquefois les moyens de débuter. 
Mais CCS moyens fe réduifaient , en 
travaillant fans relâche , à pouvoir 
joindre les deux bouts de la fémai- 
ne. Leurs prétendus bienfaiteurs 
prônaient avec enthoufiafme leurs 
produâions : ils feifoîent plus ; j'en 
ai vu qui s'en rfiargeaient pour les 
montrer , en retiraient eux-mêmes 
le prix , qui ne tombait jamais en 
entier, dans les mains de l'art ifte ou 
de l'ouvrier. 

Je ne mettrai point en parallèle 
avec un homme de lettres auilî ref 
peftablo que M. Hume l'Ex- Arle- 
quin d'un certain Théâtre , qui a eu 
le décret , à la fiivêur d'une fembla- 
We induftrie , de former un magafin 
d'une quantité de chef d'œuvres de 
toute eipece , fruits précieux de la 
capacité des meilleurs ouvriers ou 
des plus habiles Peintres defCnateurs 
& méchaniciens en tous genres , à 

B 
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qui cet ufurîer ne procurait que la 
vie &c l'habit , candis qu'il acquérait 
à leurs dépens Timmenfe fortune 
dont il jouit. 

Je pourrais appliquer à la plupart 
3es Libraires de Londres, à quantité 
de Négocians &c de Mécaniciens , 
cette trop coupable induftrie envers 
ceux qu ils font travailler comme 
des Efclaves , pour ne leur accor- 
der y non pas de quoi vivre , mais 
uniquement 'de quoi laiiguir & ne 
pas mourir de faim. 
' Si ceux qui fe font enrichis en 
Angleterre par le moyen des pro- i 
duftions de h J. Rouffeau avaient 
tant foit peu de confcience & d'é- 
quité y ce Genevois feroit bientôt 
* à couvert des injures de la fortune. 
, La Lettre écrite par J. J. Roufleau 
de Mo tiers -Travers , en Février 
17^3 y n'a pas été écrite par Rouf- 
feau malade , mais par Roufleau fe 
portant bien. Elle développe avec 
toute la fagacité & la nobîefle cofi- 
venables les fentimensde la plus vive 
reconnaiflance & de Pamitié la plus 



lîiîccre pour les ofFres généreufes 
que M. Hume lui faifait. L'Auteur 
d'Emile ne s'y déguife point : fes 
aveux font naïfs ; les tranlports de 
fon ame s'y font fentir avec cette 
véhémence qu'infpirent la fagefle & 
la probité. 

Je défie que l'on puiiTe jamais 
arracher de la plume d'un homme 
né méchant , quelqu'éloouent qu'il 
foit , des expreffions auffi pures & 
auiE naturelles que celle,s dont il fe 
fert pour faire connoître les replis 
les plus fecrets de fon cœur. Ce 
n'eft point le langage afFedueux de 
ce fiecle , c'eft celui des hommes 
des premiers tems , où la franchife 
& la lîncérité fe glorifioient de pa- 
roître avec toutes les beautés qui 
les aCcompagnoient alors. 

Ce n'eu point un homme abfo- 
îument libre quant aux facultés de 
l'ame , c'eft un captif qui fe croit 
enchaîné par les mépris du Fânatit 
n\e , qui fe voue en entier à un 
confrère qu'il s'imagine être fon 
vrai libérateur . mais qui dans la 

Bij . 



faite ne paraît vouloir brifer fês 
chaînes que pour |ui en préparer 
de plus dures ôc de plus pefantes) 

Dans la Lettre du même Auteur 
datée du 4 Décembre 176^ , on re- 
marque toujours le même efprit de 
fenfîbilîté , la même confiance , & 
le même point de vue , qui fait fbu- 
pirer le Philofophe Genevois, après 
une retraite folitaire , libre , 011 il 
puîiTc finir fes jours en paix. Ce pro- 
jet étoit facile à exécuter , autant 
parles foins de M. Hume, que par la 
Donne volonté de celui qui bornait 
toute fa fortune à ce bien-être phi- 
lofophique , qui , difait*il , fixait tou- 
te fon ambition,. 

Ce qui prouve que RoufTéau nt'é- 
tait pas tôut-à-fait bien fain lors- 
qu'il écrivit cette féconde Lettre, 
c'était cet txQCs de confiance qu'il 
mettait avec trop de légèreté dans 
les offres de fervices que venait de 
lui faire le Philofophe Anglois, Il 
le faifait penfer à fa manière , c'eft- 
à-dire,avec fes fentimens héroïques 
fi familiers aux Héros de. TAfirée 
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ou du Grand Cirus : &c recevant le» 
promcflès pour les réalités , il fc 
flattait trop légèrement d^une con- 
quête qui n^était pas encore bien 
certaine. 

Le deftin qui voile à nos yeux 
l'avenir en avait autrement difpofé; 
le projet échoua : tous deux s'en 
ëtonn&nt : autre preuve que Tun & 
l'autre n'avaient pas aflez de bon 
fens pour fèntir que. cette préten- 
due étroite amitié , contraâée par 
deux efprits fi diflFérens , n'était pas 
une chaîne indifibluble. 

La Lettre de M. Roufleau à M. 
Ciairaut n'eft pas en apparence plus 
fimulée que les précédentes ; l'Au- 
teur en y peignant l'étroite fituation 
où il fe^ trouvait defkirereflburcede 
Jbn Diclionnaire.de Mujique' pour 
avoir du pain , paraiflait bien moins 
faire cet aveu pour exciter la commi- 
fération du Public ^ que pour enga- 
ger un Sçavant charitable à fe char- 
ger de la correiâion ôc de la vente de 
ion Ouvrage. 

L'interprétation que M, Hume 



âonne à cette démarche n'eft point 
â {on éloge : elle ne fait pas voir 
le Philofophe , ni même l'homme 
fenfé : elle montre une ame vile , 
un efprit dur, & tout ce que la ven- 
fi^eance peut graver de plus noir dans 
le cœur humain. 

Quand un homme ne doit fes dil-- 
g'races qu'à des infortunes &c non 
pas à fa mauvaife conduite , pour- 
quoi rougiraitril de fa mifere , qui 
n'eft que Touvrage des coups du 
fort , pour ne pas dire des injuftices 
des hommes ? Pourquoi , avec la 
preuve de fa vigilance en main , fe 
îerait-il fcrupule de recourir avec 
décence aux âmes nobles & aux 
cœurs bienfaifans , qui font les inf- 
tnjmens dont la Providence fe ferc 
pour aider nos âmes vertueufes , 
mais plus particulièrement aux hom- 
mes laborieux ? 

Roufleau qui fe contredit aflez 
fouvent dans fes ouvrages , comme 
dans fes fentimens y avait oublié qu'a- 
près avoir refufë les libéralités de 
pluiieurs perfonnes diftinguées par 



îèurs iignkés ou par leur fartuiié ^ 
il ne lui convenait phis en deman- 
dailt lin fervice à M. Clairaut , de 
terminer fa Lettre , en lui difant yûu^tl 
exercerait une charité très-utile. (Jette 
manière de s^exprimer convient al^ 
fez à un mandiant du bas étage , àc 
jamais à urt homme qui fait ma- 
niet- à foh gré la parole , & qui peut 
être le maître des expreffions dont 
il fe fert,fachaht fur- tout Tart de 
les annoblir à fon gré. Au refte , ce 
n'eft dans le fond qu'une légère 
contradiétioh de fentimens oppofés 
les uns aux autres & qui ne méri- 
taient pas que M! Hume épanchafle^ 
fon fiel jufqu'à dire yJlu^H f^it avec 
'certitude que cette affeâation de mi- 
fer e & de pauvreté extrême ^ n^ejl 
' qu^une petite charlatanerie que Rouf- 
jeau emploie avec Juccès pour fe ren- 
dre plus intérejfant & exciter la corn- 
mijëration du Public y & qu^il était 
bien éloigné alors ^ c'efl:-à-<iire en 
accueillant ce Genevois ^ de Joujh 
fonner ufv Jemblable artifice. ^ 

Il aurait dû aflàifonner cette pè- . 
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tite noirceur de quelques exempleâ 
ou de quelques traits qui euflenc 
pu fervir de preuve à cette trop 
groflîere calomnie. Sans doute que 
M. Hume en fe livrant avec trop de 
chaleur à fon reflentiment , ne s'ap- 
percevait pas quecette accufatîon de- 
venait un véritable paradoxe , en 
avançant un inftant après, ^r/V//2pVflz'r 

?ue plujieurs perfonnes attribuaient 
^ excès fâcheux où fe trouvait M. 
Kotiffeau ^ a fon orgueil extrême qui 
lui avait fait refïifer les fecours de 
fes amis. Défaut qu'il appelle rej^ 
peclable, parce que , ajoute-t-il,trop 
de gens de Lettre font avili leur carac^ 
tere en s^abaijfant a folliciter Us fe^ 
cours d^ hommes riches indignes de les 
protéger. 

Qu'il me foit permis de faire ici 
une petite digreffion pour deman- 
der à M. Hume , fi tous fes Ouvra- 
ges font raifonnés de la même ma- 
nière ? Je n'en crois rien , ils rifque- 
raient trop de ne faire qu'un laut 
de la boutique du Libraire chez l'E- 
picier. 

Cette 
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Cette petite charlatanerîe eni- 
^îoyée par un homme qui aurait 
fa réputation à cœur ferait une très- 
coupable fupercherie digne du plus 
grand mépris , ^ qui aurait été bien- 
tôt publiée par Pun ou l'autre des 
faux bienfaiteurs dont ce fiecle 
abonde. 

Quoi ! Rouffeau aurait cherché à 
s'attirer par cette rufe , quelques 
écus pour refufer hautement des 
poignées de louis d'or ! Il n'aurait 
étalé fon extrême pauvreté que 
pour s'oppofer avec plus d'effron- 
terie & d'orgueil aux bienfaits d'un 
grand Monarque ! Son égarement ne 
va pas encore jufques-là. Je croi- 
rais plutôt que h J. Rouflèau à con- 
traâé une façon de penfer , fur les 
bienfaits qui émanent de l'oftenta- 
tion y qui ne peut convenir qu'à lui 
feul,& qui, félon moi, ne s'accorde 
du tout point ni avec la raifon nî 
ayec les fentimens de la^ nature, 
J'oferais même dire qu'une fembla- 
ble conduite , de la part d'un hôm- 
ftie fenfé ferait une infulte aux dé-* 

C 
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crcts de la Providence , & que s'op- 
pofer aux dons qu'elle veut nous 
faire par les mains d'un homme. 
pieux eft en quelque forte nous 
déclarer indigne de fes foins & de 
fesbénédiftions. Recevons toujours, 
& apprenons à faire un bon ufage 
dé ce qu'elle nous donne ^ d'abord 

f)our nous-mêmes &c enfuite pour 
es objets de pitié qui ne s'offrent 
que trop fréquemment à nos yeux. 
Peut-être que par une haine mi- 
fanthropique contre tous les hom- 
mes en général , M. Rouffeau croit 
qu'il eft indigne à un honnête hom- 
me d'accepter des fecours de ceux. 
que Ton n'aime pas véritablement. 
Eh I pourquoi ne pas aimer ceux qui 
fe diAinguent par une vertu fî rare 6c 
fi louable ? Mais il n'eft pas le feul 
de ce caradere ; j'en ai connu je 
ne dirai pas de ces hommes orgueil- 
leux , mais de ces fortes d'infenfés 
qui préféraient les douleurs de la 
néceffité aux fecours généreux que 
leur offraient des hommes opulens , 
eu qu'ils foupçonnaient ou trop or-^ 
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gueîlleux , ou même trop rempli* 
d^oftentation. 

Je crois même entrevoir dans letf 
procédés de J. J. Roufleau que rieû 
ne coûterait plus à cet Auteur li 
célèbre que d'être obligé de montrer 
de lareconnaiflancepour des fervices 
qui ne partiraient pas d'une ame 
véritablement loyale , ou d'une gé- 
nérofîté qui ne ferait pas accomplie. 

Un efprit inquiet , 6c aigri par 
de violens chagrins, peut aifément 
adopter des préjugés de cette efpe- 
cc ; on ne faurait Papplaudir , parce 
qu'il en eft plus malheureux. Pour 
devenir ami véritable il faut être 
droit , né fenfible 6c libéral , il faut 
que l'efprit foit orné & que l'ame 
ne foit point malade ; fans ces qua- 
lités eflentielles à cimenter l'amitié, 
il n'eft pas poffible d'avoir un cœur 
Vraiment reconnaiflant. 

C'eft peut-être parce que la plu- 
part des bienfaiteurs ne connaiuent 
as affez les devoirs qui précèdent 
es ades de bienfaifance & d'huma- 
uité, qu'il yaprefqu'autant d'ingratSL 

C ij 
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II y a des cœurs nobles &c foli- 

3ement vertueux formés par la pro- 
fité ôc par la fenfibilité , qui trou- 
vent de la grandeur d'ame à témoi- 
gner leur reconnaiflance ; il en eft 
de même qui, poulTés parles mêmes 
vertus , trouvent un plaifir inexpri- 
mable à rendre des fervices prompts 
& efficaces ; qui ne cherchent leurs 
récompenfes que dans la joie fecrete 
qui fe glifîe au fond de leur ame , à 
jnefure qu^ils partagent le pouvoir 
de la Providence y en faifant du bien 
aux hommes. Ceux-ci fûrs de ne ja- 
mais faire des ingrats , font ordi- 
nairement ceux à qui une pure ôc 
vraie .^reconnaiflance vient rendre 
Thommage le plus fincere. 

M. Roufleau, à ce que je penfe, 
n^a refufé les fervices que Porgueil , 
Tamour - propre 6c l'opulence lui 
prefentaient , que parce qu'il appré- 
hendait d'être humilié par la hau- 
teur , le dédain &c les froideurs oui 
ordinairement les précèdent ou les 
accompagnent. Il fentoit peut-être 
plus vivement qu'un autrç l'impcA 
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fibîlité qu'il y avoit d'être vérita- 
blement recoiinaiflant , quand on 
acceptait des grâces à ce prix-là. 

Lorfque la fagelîè & la raifon 
agiflepit de concert pour régler les 
penchans des hommes , le cœur de- 
vient le fiege de la gratitude, Tame 
ne refpire que tendrefle & fenfibi- 
lité , & Pefprit ne fert plus alors 
qu'à mettre le fentiment en œuvre 
&c porte la de'licateffe jufqu'à épar- 
gner à Pinfortuné le foin de fe met- 
tre en frais de reconnaiffance. Quand 
celle-ci eft ûncere, elle n'attend pas 
<qu'on la recherche : elle fe fait 
gloire à paraître ; fon émotion eft 
vifible , elle n'évite pas , mais elle 
court au-devant du bienfaiteur. Eh l 
pourquoi s'abftient-elle ordinaire- 
ment de faire ce trajet ? c'eft parce 
que l'opulence orgueilleufe la vou- 
drait toujours voir à fes pieds. On 
peut inférer delà , que la plupart 
de ceux que l'on oblige ne font 
ingrats , qu'à caufe qu'ils n'envifa- 
^ent la reconnaiflance que comme 
vtie- fervitudç qui fait expirer de 

C iv 
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honte & de regrets l'amour-propre ^ 

Torgueil ôc la faufle délicatefle. 

IlnY a prefque point d'homme 
qui ne voulut être en état de (e 
pafîer des fervices d'autrui , &c il 
n'y en a point qui d'une manière 
ou d'une autre, ne foit réduit à la 
néceffité d'y recourir. 

Si tous les hommes penfaient de 
tems en tems à la fragilité de la na- 
ture humaine , à leur exiftence ex> 
pofée à tant de maux diiFérens ôc 
a leur fin prochaine , ils connaî- 
traient mieux les difproportions de 
fortune qui les défuniflent. L'opu- 
lence ferait moins fuperbe & l'in- 
digence moins rampante. Le riche 
feroit un ufage tout différent de fes 
tréfors ; le pauvre Ouvrier qui s'en 
reflentirait davantage , tirerait une 
meilleure partie de fes forces &c de 
fes travaux. 

Le riche , quand il fait agir le 

Îiauvre , ne fixe que l'ouvrage qu'il 
ui commande , fans fe donner la 
peine de pénétrer dans le fond de 
Ion ame pu de fes penfées ^ loin d^ 
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le plaindre ou de le confoler de fou 

état d'abjeftion , il le méprife , Se 
Tavilit fouvent outre mefure : à 
peine lui prête-t-il la faculté de pen- 
fer y tandis que cet Ouvrier capable 
de raifonnement &c de réflexion , 
gémit à Paped d'un Créfus indigne 
de fa fortune ; il n'ofe le méprifer 
ouvertement, mais il grave fes vices 
dans le fond de fon cœur , ce n'efl: 
plus pour Phomme opulent qu'il 
montre de la défèrence , ce n'eft 
que pour les richefles que celui-ci 
poiTede. Son humilité en devient 
feulement le tire-bourre. 

Moins de fierté ou d'impétuofité 
du côté de Phomme heureux adou- 
cirait beaucoup les maux & les pei- 
nes de Pinfortuné; le premier ferait 
mieux fervi &c plus aimé , & le fé- 
cond plus adif &c plus attaché à fon 
devoir. L'avare feul ferait Pennemi 
de la fociété : on le mépriferait , ou 
le fuirait pour n^ofFrir àcs vœux & 
de la coniîdération qu'à Phommç 
jufte , intégre &c libéral : alors Pin- 
Çratitude ferait moins connue , parce 
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que le bienfaiteur ferait plus fenfî- 

ble &: plus humain , & qu'en faî- 
fant du bien à quelqu'un il s'ima- 
ginerait ne payer qu'une dette con- 
traétée entre lui 6c l'obligé par les 
caprices de la fortune. 

Je penfe que cen'eft qu'à la fuite 
de femblables réflexions & des fen- 
timens qu'elles font naître dans le 
cœur d'un honnête homme , que le 
plus diftingué de mes bienfaiteurs , 
m'écrivit ce que je vais rendre au- 
tant que ma mémoire peut le faire 
Your fuppléer à fa lettre originale 
que je n ai pas auprès de moi. 

yy Ceflez ae peindre , je vousprîe , 
97 vos fentimens de reconnaiflance. 
^> Je les crois fort beaux &c je les 
» croirais encore plus magnifiques 
>> fi vous ne m'en euffiez pas parlé ; 
^>je n'ai fait en vous obligeant que 
7) ce que tout homme aifé doit exé- 
yycuter de gayeté de cœur à l'en- 
?> droit d'un homme de mérite que 
>>la fortune ne favorife pas. Le 
^jplaifir que j'ai trouvé à adoucir 
;;vos inquiétudes m! Si lenu lieu d? 



>> toutes les marques de gratitude 
^>que TOUS pourriez m^en donner, 
»Je juge de Vos bonnes qualités , 
v par vos mœurs & votre conduite , 
j> & j'infère delà , que vous n'agif 
7>fez que par de bons principes. Plus 
>>un nomme eft éclairé , plus je 
>>penfe qu'il fait faire un bon ufage 
» de fes lumières. En prévenant vos 
-» intentions , je me fuis mis à votre 
» place , je vous ai transporté à la 
» mienne. Je vous ai fait pen(er 
» comme je penfe, & j'ai agi comme 
>>jè me perfuade encore que vous 
>> l'auriez fait , fî vous euffiez pu 
>>difpofer en ma faveur du billet de 
^> banque dont vous m'avez arjioncé 
^y la réception. 

» Je vous avertis que pour mieux 
» oublier le titre que vous me donnez 
>> de bienfaiteur , j'ai brûlé l'article 
yy de votre Lettre qui me le prodi- 
fy guait à trop de reprifes. 

yy Ceflez pour toujours de le pro,- 
7>noncer dans vos Lettres. Ce fe- 
t> rait me défendre d'y répondre. Je 
f> compte biçn que vous tous en 



nfervirez encore moins de vive 
;)Voix, autrement je m'imaginerais 
i>que vous le feriez à denein de 
fy me faire rougir. Un fervice rendu 
wen mérite un autre. Celui que je 
» vous demande / & dont vous ne 
>> pouvez vous difpenfer , c'eft de 
» mé confidérer comme votre boH 
»ami,& rien de plus. Soyons libres 
i> avec décence , familiers fans afFec- 
>y ration , polis fans contrainte , & 
njouifTons fans nous oublier des 
^> privilèges de Tégalité. E. E. 

Après une pareille déclaration, je 
demande s'il ferait poflible à Phorar 
me le moins vertueux de devenir 
ingrat ? Je n'en crois rien. 

Le plus libre de tous les devoirs ., 

Quoique très-légitimes , c'eft celui 
e la reconnainance : donnez-lui des 
chaînes , quelques douces que vous 
vouliez les forger , l'ingratitude s'a* 
vance &: ne cherche qu'à les rompre. 
Que l'Editeur de l'ouvrage que 
je réfute fafle fes efforts pour mon^" 
trer aux yeux du public J. J, 
Roufleau comme le plus ingrat & 
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Je plus méchant de tous les hom- 
mes. S'imagirie-t-il d'en être cru fur 
la parole ? Ses argumens tous bril- 
lans qu'ils paraiflent ne perfuade- 
ront jamais que des efprits bornés 
oc mcapables de difcernement & 
toutes les couleurs qu'il emploie 
pour peindre M. Hume comnie I© 
plus généreux Mécène de fon fiecle 
ne ferviront de même qu'à feire pa' 
raitre fa partialité, & non pas les 
lentimens d'un homme jufte & rai- 
lonnable. 

, ??*f/^ "^ ^°"f P^"'' les éditeurs , 
ceft M. Hume lui-même qui va 
parler, c'eft lui qui va caraftérifer 
Ion adverfe partie. Je croyais , dit- 
il , qu^un noble orgueil, quoique porté 
a l excès , méritait de V indulgence 
dans un homme de génie , qui fou- 
tenu par le fentiment de fa propre 
Juperionté, ou par l'amour de Pin. 
dépendance , bravait les outrages de 
^<^ fortune & Vinfolence des hommes 

^ Eft-ce le langage d'un homme qui 
n a étudié , comme le difent fes édi- 
teurs ^tte;,o„r éclairer le genre hu- 
main? V », 
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Te ne fais fî ma mémoire me' 

trompe, mais j'ail:oujours oui dire, 

que rorgueil était un vice détefta- 

ble & détefté par tous les Philofo- 

f>hes qui ont contribué à éclairer 
'humanité. Que rien n'était plus 
nuifîble au bonheur de la fociété 

au'un orgueilleux infolent : & quand 
plaît à M. Hume de l'ennoblir , il 
me paraît qu'il s'éloigne beaucoup 
du devoir attaché à l'état qu'il a 
embralTé^Iui qui, fans doute, aurait 
dit dans une autre occafion que l'or- 
gueil conduifait à la tyrannie , qu'il 
étouffait les fentimens de cordialité 
& de bienfaifance , qu'il faifait fans 
cefîe la guerre aux amis de la vertu , 
& foulait à ks pieds l'innocence & 
la candeur. 

Si l'épithete de noble, pouvait 
convenir à ce vice affreux, lur-tout 

3uand il efl pouffé k l'excès , je 
irais qu'un noible orgueil porté au 
fuprême degré avait fi fort aveuglé 
M. Hume, qu'il ne s'appercevait pas 
du ridicule qu'il s'attirait dans le 
inonde^ en prenant lui-même la 



trompette pour publier en gtos Se 
en détail tout ce au^il avait fait en 
obligeant le Philoiophe Genevois. 

Il accorde & ne peut refufer du 
génie à J. J. RoufTeau. Eft-ce qu'on 
a jamais vu un homme de génie' 
pouffer l'orgueil à Texcès? Un Pé- 
dant pétri des préjugés qui régnent 
fur les bancs de Técole fe gonfle 
quelquefois d'orgueil , & s'attire - 
par-là l'indignation de tous ceux qui 
le connaiffent. Mais a-t-on vu quel- 
que homme d'un vrai mérite donner 
tête baiffée dans ce vice abomina- 
lîle ? Non , fans doute , Newton ; 
Wolff , Fénelon , Fontenelle , Mafei, 
le Franc de Pompignan &c nombre 
d'autres que je pourrais nommer , 
étaient par leur candeur &c leur 
affabilité les antipodes de l'orgueil. 
A-t-on jamais oui dire que V orgueil 
forte à P excès méritait de V indulgence 
dans un homme de génie ? Qui peut 
lui accorder cette indulgence ? fî- 
^on , un efprit fuperbe &c hautain. 
Eh ! comment la lui accorde-t-il > 
<^omme un tribut qu'il ne lui paie ^ 
^ue pour le recevoir à fon tour* 
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Pour bien définir un objet, ou. 

f^our peindre les vices du cœur 6c 
es faiblelTes de Tefprit humain , il 
faut être maître de la parole &c coor 
naîtra la valeur des termes. 

Que M. Hume me permette en- 
core de lui demander ce que c'eft 
quVn orgueil excejjïffoutenu par le 
Jentiment de fa propre Jupériorité au-* 
tant que par Vamour de Vindépen^ 
dance qui irave les outrages de Icl 
fortune & Pinfolence des hommes ? 
Quant à moi , je ne trouva dans 
cette phrafe qu'un paradoxe indé- 
fîniilable. Tout ce que je puis dire , 
c'eft qu'un orgueil de cette efpece , 
n'eft qu'une folie outrée , qui ne 
mérite d'autre indulgence que celle 
que l'on devrait employer pour la 
faire loger aux petites maifons. Un 
homme qui croit être né pour lui 
feul , qui penfe n'avoir befoin de 
perfonne & que perfonne ne doit 
avoir befoin de lui : qui croit , en 
refufant les fervices nécelTaires au 
befoin de la vie , braver les outra- 
is du fort & l'infoleace des hom- 

mesj, 
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m^, n'eft qu'un infolent lui-même, 

qui devrait être conduit, non pas 
en Angleterre par un Auteur accré- 
dité , mais dans quelqu'Ifle déferte 
par un Antropophage , & placé au 
milieu d'un bois épais qui lui déro- , 
berait pour toujours la lumière du 
foleil. Car s'il nxait , a^ttentivemenc 
cet aftre bienfaifant, il apprendrait, 
à force de réfléchir, que fans le 
fecours de fes rayons , la terre ne 
produirait que des rochers & des 
glaces perpétuelles , & que puifqu'il 
éclaire les hommes , qu'il les ré- 
chauffe &c qu'il concourt à leur exif 
tence, il femble en même-tems les 
exhorter à fe reconnaître , à fe rap- 
procher & à fe fecourir récipro-- 
queraent. 

Or quand M. Hume eft convaincu 

3u'un nomme eft telque lui-même 
épeint J. J. Roufleàu , y a-t-il plus 
de folie que de raifon , à vouloir 
l'introduire d'abord dans la bonne 
fociété? y a-t-il beaucoup de pru- 
dence à faire des démarches réitérées 
pour lui obtenir une penfion ? y a- 
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t-il de la fas^eflé à expofer un grstnét 
Monarque a un refus ^ fur-tout de 
la part d'un infenfé ^ qui croit faire 
dépendre fa gloire & fon honneuir 
du plaifir de mourir de faim & de 
braver les Rois. 

Puifque TAuteur Anglois voulait 
avoir de Tindulgence pour cet illus- 
tre Genevois expatrié , il pouvait , 
en étudiant de prime abord le fond 
de fon cara6tere,le fervir à fa guile^ 
& ne pas le détourner , malgré lui^ 
du chemin de Betlham. * 

Fai toujours cru depuis la publi- 
cation du Difcours de J. J. Kouf^ 
feau qui remporta le prix de FA- 
cadémie de Dijon , que cet Auteur 
cherchait à fe iingularif er , pour ne 
pas dire s'éternifer par des traits 
tout-à-fait oppofés au bon fens & 
à la raifon. 

On ne peut lui refufer beaucoup 
de connailîances &: de capacité, dont 
il a fait le partage , tantôt pour en- 
fanter bien de bonnes chofes , & 

^ Maiibn des fou à Londres* 



tantôt pour en créer de fort ablur- 
àcs. Les premières pouvaient lui 
mériter non-feulement Tindulgence, 
mais encore une proteftion toute 
particulière de la part de (es con- 
frères en littérature aifés ou opu- 
lens. Les fécondes devaient chari-' 
tablement s'oublier ; ou fi Ton vou- 
lait s'en refTouvenir , ce ne devait 
être que pour ne laifler voir en lui 
que Phomme animé par deux âmes 
différentes, dont Tune le guidait 
vers le beau, le fublime & le mer- 
veilleux, en attendant que Tautrè 
vînt étaler les égaremens & les ca- 
prices dont il était farci. Enfin on 
devait avoir pour lui quelqu'indul- 
gence en confidération qu'il n'y a 
point d'homme qui foit né exempt 
defaibleflesoud'imperfeftions. Mais 
le tympanifer, l'avilir,^ le tournéb 
en ridicule n'était pas le plus fur 
moyen pour le refondre & lui faire 
changer de conduite ; c'était l'aigrir 
& l'irriter, jufqu'au point, comme il 
le dit lui-même , de lui faire faire 
bien de&fottifes, , 

Dij 
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•Rouflêau ne vivant que de choux 

& de carottes n^aurait lûrement pas 
ruiné les bienfaiteurs qu'il auraîc 
voulu choifin En fuppolant que fa 
pauvreté eût été auffi réelle que 
fa lettre à M. Clairaut le témoigne, 
la néceffité l'aurait obligé d'implo- 
rer leur fecours. On fe lalTe aifô- 
ment de foufFrir , & l'on s'ennuye 
davantage de languir. Malgré les 
foupçons déplacés de M. Hume pour 
reprefenter Roufleau comme affec- 
tant une fauffe pauvreté , je me 
perfuade qu'un homme qui eft à fon 
aife n'écrit pas , vous excrczrt^ à mon 
endroit une charité très-utile & dont 
je ferai très - reconnaijfant. En folli- 
citant unfervice qui coûte des foins, 
& un tems qui eft toujours précieux 
à celui qui le donne : il ne tâche 
point d'exciter la pitié par des la- 
mentations : il prie tout uniment 
que par bonté d'ame & de cœur , 
on examine fon ouvrage pour que 
fa réputation d'homme de lettres 
n'en fouffre pas. Mais quand il fait 
.cette prière , en avouant que c'efl 



pour avoir du pain, c eft qu eitec- 
oVement il paraiflait à la veille de 
manquer de pain. 

Que M. Hume ne dife plus que 
J. J. Rouflêau faifait métier &;mar- 
chandife de fa mifere ; ce commerce 
ne fut jamais bien brillant , & je 
parierai qu'il n'y a pas fait fortune. 
D'où je conjeâure que la même 
néceffité qui Pavait forcé d'implorer 
les foins charitables de M. Clairaut, 
Taurait tôt ou tard contraint d'avoir 
recours de la même manière à ceux 
de M. Hume & de quelqu'autre. 

Il ne faut que lire avec réflexion 
les Lettres de J. J. Rouflêau à fon 
nouveau patron , pour s'apperce- 
voir qu'il fe formaiifkit trop férieu- 
fement de ces petites minuties dont 
le véritable Philofophe ne s'occupe 
jamais. 

L^ affaire de ma voiture , dit-il y n^efi 
pas. arrangée , * parce que je fais qu^an 

^ * Il voulait parler de Farrangement qui avait 
été pris pour le faire voiturer a meilleur mar- 
ché qu'il n'aurait pu le faire , & quand il dit 
rC eft pas arrangiç , ç'cft-à-dire ; ^uUlU lui tUrip 
9neorç à jcotUT%^ 



in^en a impofé : c^efi une petite fauté 
qui ne peut être que Vouvrage d^unc 
vanité obligeante yquand elle ne revient 
pas a deux fois } comme , fi c'eût été 
un grand péché lorfque même elle 
fe ferait récidivée quatre fois par 
femaine? étoit-ce un fi grand crime 
que de faire voyager un homme qui 
eft à Tétroit à bon marché ? Rouf^ 
feau nY était plus ; fa maladie em- 
pirait, ou pour mieux dire , elle 
Î>renait de nouvelles gradations. Mais 
a voici qui veut fc manifefter avec 
plus dVclat. Il dit en écrivant à M* 
Hume, Si vous y ave:^ trempé ^ je vous 
confeille de vous défaire de ces petites 
rujes y qui ne peuvent avoir un bon 
principe quand elles fe tournent en piè- 
ges contre lafimplicité. Ah ! le pauvre 
innocent qu'il eft à plaindre ! Quoi ! 
.faire fa route dans un bon carofle , 
fans qu'il lui en coûte prefque rien, 
& qu'il le conduit dans une riante 
folitude où lui-même avoue être au 
comble de fesVœux! Qu'entend -il 
donc par les pièges que l'on tend ; 
ou que l'on peut tenore par ce pra^ 



t 47 ] 
Cèàé obligeant à fa (implicite? Mafs 

il veut qu'on le devine & je ne fuis 
pas (brcier. 

Ce n'eft pas dans cette Lettre 
feule, que le bon J. J. Roufleau fe 
plaît à produire des obfcurités , c'eft 
dans plus d'un tiers de fes ouvrages. 
On difkit qu'il était ne' avec un gé- 
nie fait exprès pour compofer des 
énigmes ôc n'en jamais donner l'ex* 
plication. C'eft autant que je puis 
m'y connaître, la charlatanerie du 
métier de certains Auteurs , qui en* 
veloppent leurs penfées dans des 
phrafes tout- à -fait fombres , pour 
engager apparemment leurs admira* 
teurs à les appeller à leurs fecours ', 
non pas pour favoir ce qu'ils n'ont 
pas dit , mais ce qu'ils avoient envie 
^e dire. Ces MeïSeurs prêtent à 
leur éloquent galimathias de fédui* 
fautes lumières , qui ne font qu'é- 
blouir les efprits bornés ; mais qui 
font haufler les épaules aux perfon- 
nes raifonnables. Eft-ce que Rouf- 
feau n'aurait pas mieux fait de dire 
tout franchement^ en écrivant à foÀ 
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ami. u G'eft une Façon d'agir qu'ouïr 
vautre que moi trouverait trop re- 
w cherchée, mais qui ne peut être 
wque Pouvrage d'un bon cœur qui 
^jfait obliger délicatement, & qui 
>) ferait une vertu tout-à-fait bien- 
»faifante fi vous ne m'en eufïîez 
>>pas fait un myftere ? >> Comment 
fe peut il que de pareilles fautes, fi 
tant eft que] c'en foient , ne peuvent 
avoir un bon principe , fur-tout quand 
il en réfulte une bonne œuvre ôc 
un fervice eflentiel pour celui qui 
en eft l'objet ? Comment ces ru/es\ 
fi on pouvait nommer ainfi de fi 
nobles précautions , peuvent - elles 
fe tourner en pièges? En vérité je 
me perds dans ce chaos d'idées con- 
fufes, qui ne prefente à mon ima- 
gination que des vapeurs dignes d'ua 
cerveau extravagant. 

Les foupçons énigmatiquesde J. J. 
RoulTeau , font pour moi le nœud 
Gordien : il faudrait être un fécond 
Alexandre pour le dénouer. A com- 
bien d'interprétations différentes cet 
illuftre Genevois^ n'alTervit- il pas 

fes 
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î? Je 



fesâl^gumens? Je croîs que M. Hume 
auroit fait un grandplaifîr au public, 
s'il fe fut donné la peine , je ne dis 
pas d'expliquer les penfées de fon 
adverfeire , mais de dire feulement 
ce que lui-même pouvait compren- 
dre en lifant tant de fades contra^ 
didions? Je parierais que Roufleau 
lui-même aurait eu bien de la peine 
à fortir de ce labyrinthe. 

PafTons à la Lettre du 19 Mai 
ij66. Le Philofophe Genevois 
avoue ingénument, que dans Tafyle 
qu'on lui a procuré , il eft très-bien 
& même au - delà de fes fouhaits. 
Deux çhofes altèrent fa félicité; la 
première , c'eft qu'on a pour lui 
trop d'attention ; la féconde , c'eft 
qu'il n'entend pas ôc ne peut fe faire 
entendre des domeftiques , parce 
qtf il ne fait pas parler Anglais. A 
peine a-t-il rait cet aveu , qu'il en 
rait un autre qui contredit le pré- 
cédent. C'eft qu'il eft charmé de fon 
ignorance , parce qu'elle lui fert 
pour flatter la mifanthropie & au- 
torifer fes incivilités. Il va plus loin, 

E 



il a le front de s'en vanter pour 
éloigner le Pafteur de fa ParoifTe 
qu'il met au J^ang des fénéants. 

Que peut-on penfer de ce mé- 
lange d'orgueil , d'amour-propre ôc 
de rufticité ? Ne dirait-on pas que 
ce petit mortel voudrait erre con- 
fidéré comme un être fupérieur en 
intelligence à tous ceux qui l'abor- 
dent ? Mais pour prouver fon infé- 
riorité , il n'y a qu'à lire avec at- 
tention toute cette Epitre. Qu-ofFre- 
t-elle à l'entendement del'efprit hu- 
main , finon les bizarreries ôc les 
caprices d'hun homme qui , dans fes 
ouvrages , paraît s'être efforcé à 
faire aimer les nœuds de la fociété 
humaine , que lui feul veut avoir 
le privilège de fuir & de détefter. 
Quelle contradiftion d'efprit ! quel 
égarement ! Ce n'efl: ni l'une ni 
l'autre; c'eftune extravagance d'une 
efpece toute nouvelle, & dont on 
ne faurait produire aucun exemple , ^ 
à moins que d'aller le chercher aux 
petites maifons. 

M. Hume , retenu à Calais par 



Rouileau , qui , peu de tems aupa- 
ravant y voulait faire argent d'un 
Diâionnaire pour avoir du paia , 
s'il n'accepterait pas une penfion 
du Roi d'Angleterre ? Rouileau qui 
apparemment aurait fouhaité de faire 
revivre Diogene , répond à Thifto- 
rien Anglais , que cela n'était pas 
fans difficulté , mais qu'il s'en rap- 
porterait à l'avis de Milord Maré- 
chal, Autre folie de même date. Le 
confentement du Lord Ecoflais ar- 
rive , & cependant le PhilofopJie 
Genevois , au lieu de déférer aux 
fages confeils d'un Seigneur qu'il 
nommait fon père & fon ami , fait 
encore naître de nouvelles diflScul- 
tés fous des prétextes fi frivoles , • 
qu'un idiot ou un hébété rougirait 
s'il s'en était fervi. Enfin on a la 
complaifance de fe prêter à fes in- ^ 
conlrantes bizarreries. On lui pro- 
pofe que la penfion aura lieu aux * 
conditions que lui - même voudra 
prefcrire : la plus importante eft 
qu'il faut que le public ignore que 
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cet aâe de bienféance émanait de là 
compatiflante libéralité d'un g^rand 
Roi : comme fi un homme de IjCt-- 
très pouvait rougir du bien que lui 
ferait un Souverain ami- des arts 
& des talens. 

Voilà le ridicule du Philofbphe 
Genevois, ou plutôt fa folie , prou- 
vée par un refus que tout autre 
que Rouffeau n'aurait jamais fait. 
Voyons comment M. Hume Va in- 
terprété en caraftérifant fon ancien 
ami bien plus par un efprit de ven- 
geance que par difcernement. Je 
crois bien , avec cet Anglais , que 
Je Genevois avait Tefprit inquiet. 
Cela ne devait point Tétonner : il 
devait fe figurer que fon ami /e 
croyait journellement menacé par 
un nombre d'ennemis difFérens. II 
avait à redouter tous ceux qui, dans 
le contrat focial , Emile, & les Let- 
tres de la Montagne , fe trouvaient 
ofFenfés par des traits qui s'oppo- 
faient à leurs intérêts , ou par ceux 
dont il avait blelTé les confciences. 
Enfin il pouvait aifément preiTeittir 






que J. J. Roulïeau , en horreur aux 
Magiftrats de Gencve , tremblait à 
chaque pas &c fe figurait qu'on le 

f^ourfuivrait jufques dans les lieux 
es plus éloignés. Mais non , M. 
Hume , incapable de réfléchir fur 
cette pofition auffi critique qu'em- 
barranante , s'érige en cenfeur def- 
potique , & publie de fa pure auto- 
rité , qu'il voyait clairement que 
fon ami était né pour le tumulte & 
les orages , & que le dégoût qui fuit 
la joui]^ance paifible de la foutude & 
de la tranquillité le rendrait bientôt - 
a charge a lui-même & à tout ce qui 
V environnerait. Mais M. Hume ne 
.voyait que les efForts de fon reflen- 
timent , 6c ne fuppofait tant de 
défaut de fon ami , que pour fournir 
des mots à une phrafe brillante. 
Toute la vie précédente de L J. 
Roufleau , ni même fa conduite , 
excepté celle qu'il eut peu de jours 
avant fon départ de Môtiers- Tra- 
vers y ne laiflè du tout point foup- 
çonner qu'il était né pour les orages. 
Ce tableau convenait mieux à un - 
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Volt, à un la Beaumelle & à quel- 
qu'autres caraâercs de cette trempe. 
M. Hume ne voulait pas peindre , 
il barbouillait feulement la colère 
pour s'amufer. 

Me voici arrivé à la fcene Ican- 
daleufe de cette pièce ; c'eft le chef^ 
d'œuvre d'efprit de M. Walpole ; 
fon amour - propre Pavait trouvé 
digne de la plume d'un grand Roi y 
6c fon infuffifance avait eu la témé- 
rité de le publier fous le nom glo- 
rieux de l'immortel Frédéric. Cette 
ineptie remplie des plus faufles Se 
des plus extravagantes idées , inonda 
. bientôt tout l'Europe des fottifes de 
celui qui en était l'Auteur. Elle 
commence , vous ave:ç renoncé a 
Genève votre patrie. On ne fut pas 
long-tems à s'appercevoir que fk 
Majefté Pruflîenne ne pouvait pas 
l'avoir écrite , parce que ce Prince 
était mieux informé que M. Wal- 
pôle , du vrai motif qui avait en- 
gagé J. J. Roufleau a renoncer à 
Genève. Celui-ci l'avait fait à def- 
fein : il avait demandé qu'on le 



bourgeois, afin quVn inftruifant *- 
fes compatriotes de ce qu'ils devaient 
faire autant pour défendre que pour 
foutenir leurs privilèges, on ne pût 
pas procéder contre lui comme étant 
cheFde parti, ni envelopper fous 
îe même filet fes parens & les amis 

Su'il pouvait encore avoir dans la 
Lépublique. C'était agir en rufé po- 
litique & donner adoitement , com- 
me on dit en Angleterre, un croc en 
jambe à la loi. C'en était efFedive- 
ment un , à Tégard de PEdit de Mé- 
diation qui fut publié à Genève en 
1738^ où il eft exprelFément fpécifié, 
que le premier d'entre les Citoyens, 
qui fomenterait des troubles ou des 
divifions , ferait jugé comme per- 
turbateur du repos public , & même 
puni de mort, lui & fes complices , 
félon que le cas Texigerait. Ce re- 
proche n'influe point ignominieu- 
fement fur la réputation de celui à 



* Dans fes Lettres écrites de la Montagne* 
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qui il s'adrefle , il rejaillit honteu' 
fement fur le prétendu bel eiprit! 
qui préfère à s'occuper de mauvais 
propos , plutôt que de s'inftruire de 
chofes utiles & intéreflTantes. Ordi- 
nairement une fottife en accompa- 
gne une autre ; M. Walpole ne 
voulait pas démentir ce proverbe ^ 
il joint au reproche la calomnie. 
T^ous vous êtes^ dit-il , en s'adreflànt 
à Roufleau ^fait chajfer de la Suiffe, 
pays tant vanté dans vos écrits. Oui 
ce même pays mérite de Terre , 
mais il eft faux que J. J. Rouileau , 
en aie été chaffé. Voici ce me fem- 
ble tout ce qu'on auroit pu lui re- 
procher. 

Pendant votre féjour à Motier- 
Travers , vous vous êtes trop livré 
à de certains efprits , & à des per- 
fonnes qui , par leur état autant 
que pour leur repos , ne pouvaient 
pas raifonnablement adopter vos fyl^ 
ternes erronnés ou fcandaleux^ ni 
vivre amicalement avec vous. 

Après Taventure du carreau de 
vjtre calTé à Tune de vos fenêtres, 



en luppolant que ce na pas été 
Touvrage de votre chère gouver- 
nante , vous pouviez paifiblement 
vous retirer à Couvet , où tous vos 
combourgeois * vous auraient reçu 
à bras ouverts. Vous n'auriez eu 
qu'une demi-lieue de chemin^&vous 
étiez en fureté. Vous ne deviez point 
chercher de retraite dans le Canton 
de Berne ; vous faviez ce que votre 
connipatrioteMicheli Ducret s'y^taic 
attiré. Vous deviez bien vous at- 
tendre que tôt ou tard on foUici- 
terait votre éloignement , & qu'un 
Apôtre de la Démocratie ne pou- 
vait efpérer un afyle afluré dans un 
état Ariftocratique. Mais vous aviez 
des vues impénétrables , & ceux 
qui ne favoient pas où butaient vos 
projets , pouvaient à plus forte rai- 
fon que vos meilleurs amis. , 'vous 
acculer d'imprudence & de légè- 
reté. 



* La «communauté de Couvet , pour honorée 
Iqs tîilens de J, h Roufleau , lui ont accordé 
le droit de Jourgeoifie. 
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Ce qui vous arriva dans l'ifle de 

St. Pierre, * ne peut ni ne daic pas 
vous être reproché. On en ufe de 
même dans prefque tous les états 
de l'Europe envers ceux donc on 
a lieu d'appréhender Tefprit inquiet 
& remuant. Mais ofer infulterquei- 
qu'un ôc Tinveftiver par une ca- 
lomnie outrageante , c'eft déroger 
de propos délibéré aux fentimens 
de rhonnête homme & mériter la 
haine ôc l'indignation de tous les 
honnêtes gens. 

Apprenez de moi, M. Walpole, 
qu'il n'y a rien de plus lâche que 
d'opprimer les malheureux : c^eft 
combattre , le poignard à la main ^ un 
homme qui aurait les pieds ôc les 
mains liés , non pas pour lui arra- 
cher la vie , mais pour le mutiler 
dans' toutes les parties de fon corps 



. * Quand J. J. Roufleau fut obligé de fortir 
de cette ide , où il n^ a qu'une feuie maifon , 
il fentit d'où le coup partait ; alors il s'écria , 
en parlant du Magiftrat de Genève , ils veulcçic 
la guerre y eh bien ! Us raurom. 
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fans qu'il puifle fe défendre. Un 

pareil triomphe couvre toujours de 

honte &c d'opprobre le vainqueur , 

on le détefte ; il mérite de Têtre. 

Tout le rcfte de cette Lettre fup- 

pofée , &c qui a palTé pour un chef 

ci' œuvre d'éloquence , n'eft dans le 

fonds qu'un tiuu de brillantes im- 

Fertinences , qui attaquent moins 
. J. Roufleau que Pefprit éclairé 
du Prince à qui M. le Bourgeois de 
Weftminfter a ofé attribuer un ftyle , 
&: des penfées fort au-deflbus de la 
plume d'un Souverain. 

On pouvoit bien s'imaginer que 
le Genevois outragé dans cette Let- 
tre , en la voyant paraître dans un 
papier public , demanderait fqtisfac- 
tion la plume à la main. Cependant 
• en faifant cette démarche il aurait 
dû fagement ne pas étendre fes foup- 
cens , ni s'imaginer avec trop de 
vivacité que M. Hume avait trempé 
dans cette méprifable plaifanterie. 
Quoique cela pouvait . être ; des 
; (oupfiojàs ^&{u^ pour l'en 

. âttufer ; if îaîlait voir venir, difli- 



<^t-n- 
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mukr encore quelque tems ; mais 

f)oint du tout , le mafque tombe Se 
e Philofophe s'évanouit j il ne fe 
contente pasdefoupçonner, il porte 
fes doutes jufques dans le fein de 
la crédulité, ce qui prouvç toujours 
bien plus de faiblefle que de difcer— 
nement & de prudence. Pourquoi 
s^agiter , sVchaufFer & s'altérer à 
crédit en fixant de vapeurs , ou pre- 
nant des nuées pour ces montagnes 
inacceflibles ? 

Je crois que M. Hume aurait pu 
fe difpenfer de faire éclater tant de 
furprife &c de fe plaindre avec autant 
d'amertume qu'il le fait , des expref- 
fions de la Lettre de J. J. Rouflèau 
à l'Auteur du faint James Chroni- 
cle. Il n'y était pas nommé : pour- 
quoi ! puifqu'il loutient qu'il igno- 
rait la plaifanterie de M. Wal- 
pole , pourquoi , dit-il , que c'eft lui 
que J. J. foupçonne & quHl infulte 
tout à la fois , & qu'enfin du meilleur 
de fes amis y il le convertit fubitement 
en un ennemiperfide & méc/iant. Mais 
quoi ! l'Auteur Anglais ofe-t-il finir 
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cette phrafe .en ajoutant ; & par-^là, 
tous mesfervices paffés Çf préjènsfont 
d^un feul trait adroitement effacés. 
Non , ils ne Tétoient pas encore , fi 
M. Hume eût été auffi innocent dans 
cette aiFaire qu'il le protefte , deux 
mots de Lettre fuffilaient pour lui 
rendre toute l'amitié de J. J. Rouf- 
feau , qui lui-même aurait rougi d'a- 
voir eu la faiblefle de fe battre pen- 
dant fi long-tems avec une épée qui 
était chez le Fourbifleur. 

Quand je dis que le Philofophe 
Genevois auroit rougi, c'eft-à-dire , 
qu'il aurait été fâché d'avoir foup- 
çonnë trop légèrement fon ami , 
c'eft toujours en fiippofant qu'il 
étoit de fens raffis j & je conviens 
que s'il n'eût pas eu l'efprit trou- 
blé , jamais femblable querelle n'au- 
rait fcandalifé le public. Mais J^ J. 
étoit malade , & David ne fe por- 
toit pas trop bien. Le premier foup- 
çonnait avec trop peu d'apparence , 
& le fécond acculait trop inconfi- 
dérement fon ami d'ingratitude & 
de méchanceté. 



Un bienfait reproché tient tou- 
jours lieu d*ofFenie. 

Si tous les hommes avaient aflez 
de juftefle dans Tefprit &c dVquité 
dans le dœur , ils feraient bientôt 
convaincus que le reproche d^un 
fervice rendu révolte toujours l'o- 
bligé &c métamorphofé fa recon- 
naiflance en ingratitude perpétuelle. 
Si M. Hume n'eût obligé J. J. Rouf- 
feau que pour le plaifir feul d'avoir 
la fatisfaéèion de lui faire du bien ^ 
le public le favait , l'obligé même 
le lui avait appris , l'Anglais n'au- 
rait jamais eu la faiblefle de le lui 
^reprocher , & fon oftentation eût 
été ignorée dans le monde : c'eft 
lui-même qui l'a affichée par des 
reproches qui ne conviennent qu'à 
des âmes viles &c à des hommes 
abjets. Eh ! qui aurait jamais ofé 
foupçonner qu'un écrivain eftimé 
eût pu s'oublier jufqu'au point de 
faire parade de les fervices & de 
fes bienfaits? excepté cependant que 
Meffieurs les Auteurs Anglais aient 
acquis ce privilège par une chartrc 
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ignorée par les Philofophes des au- 
tres Nations policées. 

Si Ton conndérait Tadion d'obli- 
ger comme une vertu attachée aux 
devoirs de Phumanité & qui prend 
fon origine dans un fentiment aufli. 
noble ôc même plus vertueux que 
la générofité , l'ingratitude ferait 
entièrement bannie de ce monde: 
M. Hume ne fe fut jamais encenfé 
lui-mêm^e aux yeux des hommes, 
qui capables de réflexions , favent 
qu'il n'y a point de mérite à faire 
du bien à quelqu'un , quand après 
l'avoir fait, on efl: aflez lâche pour 
^'en glorifier ouvertement. La paf- 
fion , autrement dit la vengeance , 
remportait fur les fages réflexions . 
qu'il aurait du faire avant que de 
plaider fa caufe en la face du Ciel &: 
de la terre. C'efl: ce qu'il fait voir 
très-clairement quand il dit en par- . 
lant de fon adverfaire , sHl nattait 
pas ridicule d^employer le raifonne- 
ment fur unfemblable fujet & contre 
un tel homme , il lui demanderait 
pourquoi il lui Juppofe le dejfein de 
lui nuire ? ' ^ ^ 
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Eft-il poflîble que cet Anglais 

s'^oublie jufqu^au point d^avouer , 
comme il le fait ici , la. duplicité ôc 
J'inconftance de fes fentimens. A- 
t-il eftimé ou non celui qu'il af^ 
fefte dans cet inftant de méprifer 
jufqu'à Tinjure ? A-t-il oublié que 
lui-même avait dit que la célébrité 
de fort génie y de fes talens , fur-tout 
de fes malheurs y V avaient engagé de 
sHntéreJfer pour lui ? Eft-il ridicule 
d'employer le raifonnement quand 
il s'agit de fe juftifier d'un foupçon ? 
l'eft-il davantage de s'en fervu- vis- 
à-vis d'un homme célèbre par (on 
génie & fes talens ? Contre qui donc 
faudrait -il employer le raifonne- 
ment ? feroit-ce contre un fot , un 
ignorant incapable d'en fentir la 
force & la vérité ? 

Si tout le public juge comme 
nioi , il ne trouve , dans la phrafe 
de ce célèbre écrivain Anglais , que 
là quinteflence du mauvais raifon- 
nement. Il ne peut y rencontrer 
qu'une façon de penfer & d'écrire 
tout-à-fait oppofée à la philofophie 

morale j 
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morale , 6c entièrement dépourvue 
de délicatefle & de grandeur d'à- 
me. Que penfer des talens fupé- 
rieurs de M. Hume , quand il dit 
que ce ti ^tfl pas Vufage que hsfervices 
que nous avons rendus yjajfent en nous 
de la tnauvaife volonté. Qui vous a 
dit y M. Hurae , que ce n'eft pas Pu- 
fage ? & moi je vous foutiens que 
la plupart de ceux qui , dans ce lie- 
cle , obligent ou rendent des fer- 
vices y ne Pont pas plutôt fait , que 
d'une manière ou d'une autre ils 
cherchent à en retirer Pintérêt. 

Les uns exigent des déférences 
ou des affiduités ; & il en eft qui 
pouffent la mauvaife volonté juf- 
ques à exiger des facrifices qui coû- 
tent beaucoup à la délicatefle & à 
Pamour-propre de ceux qui ont re- 
çu leurs bienfaits : enfin il en eft 
£eu qui en répandent làns, avoir un 
ut ou un point de vue , qui n'eft 
pas toujours la perfpeâive de la 
vertu. 



'crru. 

The fludy af mon is mankind. 
X'étade ae Fhonwe^ ^tH rhommr. 
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Eft-il un écrivain qui puifle mé- 
riter quelque applaudilîement s'il 
n'a pas fait un cours de cette étude 
avec toute l'attention & les ré- 
flexions nécefïaires. On ne voit le 
plus fouvent parmi nous qui ne 
fommes pas les fauvages de TAmé- 
riques > que de l'orgueil, de Foften- 
ration & fur-taut des caprices ^ qnî 
nous font tourner du fud au nord , 
& tomber rapidement du blanc au 
noir. Quand M. Hume dit ce n'eft 
pas Pufage que les fervkes que 
nous avons rendus faflent naître 
en nous de la mauvaife volonté , 
l'on reconnaît qii'il fe livre ayac 
plus- de promptitude à (ts idées 
qu'à fes réflexions. Il aurait mieux 
dit , en tournant la phrafe ^ que 
beaucoup de gens, après avoir rendu 
quelques légers fervices , en ren- 
dent enfuitc de fort mauvais à ceux 
qu'ils avaient obligés ou par Iju- 
ineur ^ ou par caprice , ou par or- 
gueil. C'eft aflez l'ufage en Angle- 
terre de ne faire du bien.& de ne 
rendre fervice que par oftent^jtion ^ 
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èc pour jouir du plaifir ftérile dVft 

être applaudi , & par qui ? par ceux 
qui ne fe connainent pas en vertus 
loliàcs. 
Quand on examine de près le^ 
, adions des hommes , &c que Von 
[ réfléchit fur le ton vers lequel la 
fociété eft montée feulenierit depuis 
vingt ans , on s'apperçoit bientôt 
que toutes les démarches qu^on leur 
voit faire ne tendent qu^à Ce jouer , 
k tromper & fe tympanifer les uns 
des autres ; mais particulièrement 
de ceux que la fortune a privé de 
les faveurs ou de ceux à qui elle 
a tourné le dos. Ah î fi Ton pen- 
sait que du bien être à Tinfortune ,. 
il tf y a qu'un pas à broncher , on 
traiterait avec beaucoup pfus d'in- 
dulgence les infortunés. Je ne dis 
pas que ce foit toujours TouTrag^e 
d'un mauvais cœur. Non, il eft de 
très-bons caradéres qui fe laiflent 
entraîner par te torrent des mau- 
vais exemples : d'autres ne font en; 
cela que ce que l'on leur a fait,, 
ou q^uc ce qu'ils voient faire à gcn& 

Fij 
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en place ou accrédités. Je vais éten- 
dre ce tableau. Un homme de mé- 
rite , mais dépourvu des moyens ou 
du bien être convenables à la pu- 
reté de fes mœurs y fe montre ^ il 
étale à la fois une bonne conduite 
& une honnête induftrie , ks ta- 
lens lui méritent quelques égards, 
enfin quelqu'un fe pique de l'obli- 
ger , on lui fait ou on lui procure 
du bien ; voilà le chef--d'œuvre du 
fentiment qui honore Thumanité ôc 
fert en même-tems la patrie. Cette 
adion eft noble & généreufe , elle j 
nous approche beaucoup de la Di- 
vinité ; le Diable en eft jaloux , 
que fait-il ? il nous fait , par orgueil , 
découvrir quelques faibieffes ou àics 
défauts dans celui qui était Tobjec j 
de nos bonnes œuvres : nous ou- 
blions que nous n'en fommes pas 
exempts. Nous n'appercevons pas 
la poutre qui eft dans notre œil , 
nous ne voyons que le fétu qui eft 
dans la prunelle ae notre prochain 
malheureux. Nous nous élevons au- 
deflus de lui par le dédain , par 



rindiffôrence ou par une faufle pi- 
tié. Nous nous érigeons pédantet 
quement en cenfeur de fa conduite 
& de fes mœurs , & fouvent fans 
être bien informés de la conftitu- 
tion de fon tempérament , nous 
Laptifons les ravages d'une fièvre 
lente , ou d'une infomnie de pa- 
refle & de négligence. Bientôt nous 
le moralifons : nous voulons le prê- 
cher fur tout ce qui ne répond pas 
à ce que Ton voudrait exiger de 
lui. Nous attaquons fa délicatefle 
par Tendroit fenfible : il en eft hu- 
milié , il penfe , il démêle le fond 
d'orgueil qui nous fait parler ; & 
cependant il fe tait par timidité^ 
&, n'ofe répliquer ni fe défendre. 
.Pourquoi ? parce qu'il craint de 
perdre la fuite des bons offices qu'il 
efpere encore de notre part. Se aux- 
quels nous l'avons comme enchaî- 
né par des promefles réitérées. Pour- 
quoi les lui avons-nous faites ? par- 
ce que de prime abord nous n'ap- 
percevions en lui que l'homme de 
mérite , &, que fes faiblefles & fes 



défauts nous étaient encore cachés; 
cependant ces mêmes défauts n'é- 
taient pas des vices , & n'émanaient 
que de fes infirmités corporelles , 
ou bien de la faiblelTe de fon tem- 
pérament. Mais on ne veut pas fe 
donner la peine de creufer fi avant; 
fes prétendues imperfeftions ralen-- 
tiflent notre zèle , & par degré 
nous porte à l'éloigner y pour ne pas 
être obligé à lui tenir parole. H 
fent notre refi-oidiflement : il feint 
de ne pas s'en appercevoir. Il fc 
montre encore , mais fi la raillerie 

{tiquante fuccede à l'auftere mora- 
e y alors fe croyant méprifé , il fè 
dépite & fe courrouce tout bas con:- 
tre des procédés tout-à-fait indignes 
de l'honnête homme. S'il s'apper- 
çoit que de premier objet qu'il était 
de nos fentimens vertueux , il eft 
devenu celui de nos jeux de mots 
ou de nos mépris , fon eftime poui- 
nous s'évapore , & fi , avec cela ^ 
nous faifons chorus avec ceux qui ffe 
Croyent en droit par leur fortune 
de fe divertir à fes dépens y d'hoIï^- 
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me qu'il aurait été véritablement re- 

connâiiïknt ^ il ne tient plus à notre 

égard que la conduite quelereflenti- 

ment naturel infpire. D'un cœiir 

difpofé à la reconnaiflance , nous 

en avons fait un ingrat. 

Voilà nos ufages , & il paraît que 
M. Hume aurait cru dégénérer a fa 
qualité d'honnête homme , félon le 
monde , s'il ne s'y était pas con- 
formé. Il répondra , fans doute à 
cela , que tout habitant de la fo- 
ciété doit faire ce que les autres 
font : fe livrer au torrent &c ne pas 
fe fîngularifer : que la mifanthropie 
n'efl: plus à la mode : qu'il faut 
obferver un jufle milieu entre l'auf- 
térité d'une faine philofophie ôc la 
corruption des mœurs : enfin qu'il 
faut être de mife & fe plier au goût 
général. Hélas 1 ce Philofophe An- 
glais dégénère furieufement au titre 
que la complaifance publique lui a 
prodigué. 

Ecoutons M. Hume lui-même. 
C'efl dans le Livre intitulé les Pen- 
fées de"cet Hiftorîen qu'il faifit I'qc- 



cafion de le peindre &c de le carac* 
térifer. La (Jopie reflemble fi par- 
faitement à cet Auteur, que Ton ne 
peut s'y méprendre; les coups de 

{)inceaux du Peintre témoignent que 
'Artifte avait eu le loifir de bien 
étudier les traits de Toriginal. 

O Philofophe ! ta vertu efl ftérile 
& tafagejje n^efl que vanité. Tu cours 
après lesjlupides applaudijfemens des 
hommes. 

Tu ne cherches ni lefolide témoi- 
gnage de ta confcience y ni V approba- 
tion infiniment plus folide encore de 
cet Etre y qui d^un feul defes regards , 
pénètre tous les abymes de l^univers 
Pourrais-tu ne point fentir combien 
ta probité efi chimérique. Tu te glori- 
fies des beaux noms de Citoyen y de 
fils y d^ami... Tu efl toi-même ta pro- 
pre idole y tu n^encenfesque tes perfec- 
tions imaginaires , & tu ne cherches 
qu^ à flatter ton orgueil en tefaifiznt un 
nombreux cortège d^ admirateurs igno- 
rans. * La 

; Penfécj de M. Hume. 



. La preuve d^un orgueil démefuré 
daiïs un petit particulier fe trouve 
dans l'oftentation de faire du bien , 
&c enfuitc d'emboucher lui-même 
la trompette pour le publier. 

Efi-ce qu'un homme né fenfible , 
humilié ou avili par gens qui lui 
ont procuré quelques fecours pafla-' 
gers y peut conferver pour d'indi- 
gnes bienfaiteurs cette reconnail^ 
fonce parfaite qui s'était de prime 
abord logée dans fon cœur à la 
réception des bienfaits ? 

Sa reconnaiflance en naiflant était 
vraie , fon ame en était pénétrée , 
fon cœur en palpitait de joie, elle 
croiflait à vue d'œil tant qu'il éprou- 
vait que la pratique du fentimehc 
de bienfaifance le mettait de niveau 
avec fon bienfaiteur , mais dès qu'il 
éprouve que le bienfait reçu ne lui 
I a donné qu'un fupérieur , qui , par 
I gradation , veut s'ériger en tyran 
I de fes volontés & de fes adions , 
! l'indignation , le remords 6c le re- 
j pentir prennent la place de cette 
noble &fincérercconnaiiIance. L'un 
* . G 



crie a lingrat , 1 autre à la perfidie.: 
Le premier a tort , le fécond a rai- 
fon : mais eft-il appuyé ? Non, tout 
au contraire , on le range du côté 
de Topulent. On encenfe toujours 
le veau d'or. La guerre fe déclare , 
les parties sVchaunent ,&cle combat 
ne finit que par quelque fcene fcan- 
daleufe. 

Il eftplus d!un exemple de ce que 
je viens d^alléguer. Je ne rapporte- 
rai que celui-ci. 

Dans une ville dépendante de la. 
Grande Bretagne, arrive un homme 
qui n'était pas fans talens , il joi- 
gnait à une conduite réglée Tamour 
des Belles-Lettres , & pouvait tenir 
fon coin dans la bonne fociété. Le 
fruit qu'il avait tiré de fes voyages 
le failait diilinguer de la foule des^ 
voyageurs qui cherchent fortune; 
enfin on fe plaifait à l'entendre , & 
on aimait (a converfation. Sa con- 
duite & fes manières le firent •bien- 
tôt rechercher. Mais particulière- 
ment du fieur Ried, qui , réuniflaat 
un commerce fort étendu à un em-. 



ploi très-honorable , pouvait fplen- 
didemeiit jouir de tous les agrémens 
que Ton reçoit d'une brillante pros- 
périté. De plus c'était un vieux 
garçon qui n'avait à fonger qu'à des 
héritiers collatéraux pour lefquels 
ordinaif ement on fe gêne moins que 
pour fes propres enfans. 

Ried était confidéré par fcs com- 
patriotes comme un homme aima- 
ble & fociable. Les Maures , avec 
{qui il avait fouvent affaire , foit 
[pour les intérêts de la Grande-Bre- 
tagne, ou foit pour lesfienspropreî, 
|ne l'envifageaient pas de même; 
Ried s'était imaginé qu'en leur mon- 
trant de l'orgueil &c de la fierté , il en. 
obtiendrait ce au'il fe propofait d'en 
recevoir. Ce fyAême était mal conçu, 
puifque quelques années après lui- 
inême en fut la vidime, * Au refte 



* Ried a^ant été chargé d'une oégociation 
auprès du Roi de Maroc , s'énonça avec tant 
^^ hauteur d'orgueil & de fierté , joignant à 
cela des menaces outrageantes , que comme il 
y penfait le moins , pleufieurs hommes armés 
entrèrent dans fon appartement & le maflacré* 
rent, 

Gij 
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il avait des connaH&nces aflez éten- 

ckues^ &s^appliquaît autant f>ar théo- 
rie que par pratique aux devoirs de 
fon état. Son efprit était orné par 
une leâure fuivie des meilleurs Au- 
teurs Adtiglais , Français ôc Efpa- 
gnols , le tout accompagné d'une 
humeur enjouée 6c d'une vivacité 
qui lui attiraient l'admiration de 
tous ceux qui étaient en liaifon 
amicale avec lui. 

Dès la féconde vifite , il oflGrit à 
l'Etranger qui lui avait été recom- 
mandé^ fes bons ofEces en le priant 
de n'avoir . plus d'autre table que 
la fienne , excepté celle du Gou- 
verneur , chez qui Ried ôc l'Etran- 
ger fe trouvaient fréquemment in- 
yités. Il pouila même plus loin la 
générofité , il le pria de difpofer 
de fa bourfe &c de fon crédit. Rien 
de plus noble &c de plus généreux 
que ce procédé. 

Tout le premier mois fe paiîa à 
la iatisfaâion réciproque de l'hom- 
me heureux , &c de celui qui cher- 
chait à le devenir. Tous deux par 



me conformité apparenté de fent>- 
mens fe croyaient au comble de 
leurs fouhaits : le premier d^avoir 
Je plaifîr ^'obliger , & Tautre k 
confolation de pouvoir reconnaître 
dignement un aâe de bienveillance 
fi rare & fi diftingué. L'un s'applau- 
diflait d'avoir rencontré Toccafion 
de donner TefTor à fon penchant 
libéral , & Pautre employait les 
talens de fon efprit pour tâcher de 
plaire à un bienfaiteur qui paraif- 
fait à fes yeux. le Roi des hommes. 

Il n'*efl: pas touiours poflible que 
deux efprics , quelque reflemblancè 
qu'ils puiflent avoir , fe trouvent 
toujours de même fentimcnt. Danis 
le commencement d'une liaifon ami- 
cale , on apporte fouvent plus de 
circonfpedion qu'il n'en faudrait _y 
& quand on s'imagine que la fim^ 
pathie opère avec le plus de force , 
on fe relâche beaucoup plus qu'on 
ne devrait le faire. 

Un rien , une nîaiferie Se même 
une qtjieftiQn abfolument indiffé- 
rente agitée auprès d'un boi de punch 

G 11] 
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OU à la fin d'un grand repas , oh le 

bourgogne &c le Champagne ont 
coulé avec trop de profufion , peut 
caufer de facheufes révolutions fur 
deux cœurs qui / de fang-froid , ne 
fe feraient* jamais entrechoqués ^ & 
qui femblaient de prime abord n'a- 
voir été créés que pour s'entr''ef- 
timer. 

Souvent à la faveur de Populence , 
une homme de génie médiocre s'ar- 
roge bien des droits qui n'appar- 
tiennent qu'aux vrais fçavans. * 

Vers le milieu du fécond mois , 
Ried commençait à vouloir primer 
fur tout ce qui donnait matière à 
la converfation , &: développait 
des fyftêmes qui n'étaient pas tou- 
jours les plus raifonnables. 

Un homme né fincere trouve tou- 
jours de la bafTefle à déguifer fes 
penfées. L'Etranger était de ce ca- 
raâere , il ne favait point l'art de 
dire oui , quand il fellait dire non , 
&c Ried méritait fouvent , par des 
entêtemens déplacés , qu'on ne fôt 
^as de fon avis, L'Etranger ne 



^^ Si?'« 

homme vrai de payer les droits de 



croyait pas qu'il convenait à 



un 



rhofpitalité & de la bienveillance , 
par le déni formel d'une vérité évi- 
dente. L'Irlandais de fon côté , ne 
croyait pas devoir le céder à un 
particulier qui dépendait en quelque 
îbrte de fon opulence , d'ailleurs il 
fe ferait cru trop humilié , s'il avait 
été obligé , par la force d'une relation 
jufte &c véritable, de fe rétraéter de 
ce quUl avait aflez inconlîdérément 
foutenu , &c cela plutôt par opiniâ- 
treté éc par orgueil , que par con- 
naifïance de caufe. Delà les con- 
trariétés &c les légères difputes. De 
telles-ci , réchauffement de la bile , 
les vivacités déplacées ; enfin les 
tons de voix impérieux qui font 
trop connaître à l'obligé , que le 
prétendu bienfaiteur voudrait met- 
tre un impôt fur fes lumières, & 
donner des entraves à fes fentimens. 
S'il refufe ce tribut honteux , le 
bienfaiteur fe refroidit , fes geûcs , 
fes regards &\fes dédains l'annon- 
cent , &c {&s propos font bientôt 

G iv 
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connaître qu'il a diminué d'cftîme , 
& de bonne opinion envers celui 
pour lequel il avait fait paraître la 
plus forte confideration. 

Voilà en mignature le tableau de 
de la conduite du fieur Ried à Ten- 
drait de l'Etranger qu'il avait fi no- 
blement &c fi généreufement ac- 
cueilli. 

A peine le troifieme mois fût-il 
arrivé ,que Ried ne témoignait plus 
avoir pour celui à qui il avait pro- 
. digue le beau titre d'ami que de 
TindifFérence , pour ne pas dire du 
mépris. Il ne Pécoutait plus comme 
un homme inflruit par l'étude & 

{►ar l'expérience. Ge n'était plus 
'Oracle qui , dans les premières 
journées de leur connaiflance , par 
raiflait captiver l'attention des au- 
diteurs ^ & à qui même Ried prodir 
guait des louanges & de l'encens* 
Ce n'était plus un homme doué de 
pénétration & de difcernement , 
c'était feulement un beau rêveur , 
un caufeur impitoyable , qui ne 
produifait dans la converfation^ que 
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des chofes puifées dans fon cer- 
veau , & cela , parce que Ried ne 
les avait pas trouvées dans fa 
bibliothèque. Enfin Tinftant ou Tir- 
landais devait ou voulait étoulFer 
dans le cçeur de cet Etranger tous les 
fentimens de reconnaijGTance , dont 
il était pénétré , arriva. On avait 
agité une queftion intéreflante , & 
à laquelle Kied n'avait^pas répondu 
en homme tout-à-iait bien inftruit 
du fait dont il s'agiiSkit ; l'Etranger 
mieux informé , voulut Péclaircir 
en rapprochant les circonftances & 
les démonftrations nécéflaires à cet 
effet ; mais Ried, pour ce moment- 
là, plus opiniâtre que fçavant, s'ef 
força à contredire ce que l'autre 
venait d'avancer, & s'oublia même 
jufqu'au point de faire fuccéder aux 
railleries piquantes , certaines ex- 
preflions outrageantes, dont on ne fe 
fert jamais que pour étaler l'império- 
fité , l'orgueil & le mépris* 

Que devintes-vous ! ô chère &c 
tendre reçonnaiiSance ! vous qui juf- 
qu'alors aviezr navré de joie &dB 
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plailîr le cœur de Pobligé. Vous 
vous enfuîtes prefqu'auffi rapide- 
ment que le cerf à la vue du chaf- 
feur. La vivacité de l'Etranger fubî- 
tement métamorphofée en une co- 
lère que Phonneur de concert avec 
Pamour-propre infpire , Femporta 
fur les différences que vous exigez. 
Il fit fentir à cet Irlandais trop opu- 
lent , qu'il favait diftinguer le bien- 
faiteur d'avec le tyran impérieux , 
& prêt à commettre la plus blâ- 
maole incivilité , il fut enfin forcé 
en quittant pour toujours cette mai- 
fon , de s'écrier que c^était faire 
payer trop cher des bienfaits , que 
d'en accordera ce prix-là. 

Tout occupé de la fcene qui 
venait de fe pafFer , il écrivit le 
même jour une Lettre à cet Irlan- 
landais où il lui faifaît un tableau gé- 
néral de tous les . devoirs que la 
reconnaiflance exige de l'honnête 
homme , qu'il s'était appliqué à les 
remplir. Mais il. ajoutait qiie dès 
aue l'honneur fe voyait égratigné, 
fuiTe même par celui qui aurait fâic 
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notre fortune , qu^alors tout fentî- 

ment de reconnaiflance faifait pla- 
ce , non pas à la vengeance , mais 
à la plus froide indifférence. 

La preuve que Ried n'avait pas 
été bienfaiteur par noblefle d'ame 
-& par fentimens épuré , c'eft qu'il 
fit tout ce que M. Hume a fait à 
Pendroit de J. J. Roufleau. Autant 
il avait prôné les bonnes qualités 
de l'Etranger, autant il s'efforçait 
à Pavilir &c à le décrier. Il lui pro- 
diguait les titres d'ingrat & de mé- 
chant, & s'emprelfait à indifpofer 
contre lui tous ceux qui lui avaient 
témoigné quelque bienveillance, 
Plufieurs d'entr'eux , féduits par la 
prévention , ûrent xhorus , oc fans 
examiner qui des deux avait tort , 
l'Etranger fut condamné. On ^ ne 
: voulait pas même lui permettre de 
:fe juftifier. Cependant le généreux 
Lieutenant Colonel C * * * ne vou- 
lut pas être du nombre des faibles. 
Il écouta l'Etranger , eut la géné- 
rolîté de plaider fa caufe & la dé- 
fendit ouvertement à là honte de 
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rirlandais & de fes adhërans. Il fît 

f)\us y il voulut remplacer Ried dans 
'emploi de bienfaiteur , &s'en char- 
gea avec tant de grandeur d'ame & 
de delicatefle , que ce même Etran- 
ger peut encore protefter que ja- 
mais homme vivant n'a pu graver 
dans fon cœur autant de reconnoi(^ 
fance , de refpeft & de vénération. 
La hautefagefle & la probité de ce 
valeureux Militaire font trop co»-* 
nues , pour qu'on puilTe le foup- 
çonner de s'être livré à un autre 
fentiment qu'à celui qu'infpire fa. 
juftice & 1 amour du prochain af^ 

•fligé. 

Un homme libéral eft un Dieu fur fa terre , 
Un ami vertueux , un fage défenfeur ; 
Quand l'Etranger en lui peut retrouver un père. 
Et qu'il a tous les traits d'un noble bienfaiteur, 

Lorfqu'on épure par le creufet 
de la réflexion \e& aftions de la 
plupart des hommes ^ on n'y re- 
marque que le vernis de k probité 
éc l'étiquette du fentiment. Ceux 
qui^ par à^s dehors trompeurs ont 
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Padrefle de fe faire pafler pour les 

pluseftimables, n'ont ordinairement 
que le coloris de la vertu. Examine- 
t-on de près les motifs qui les font 
agir , la réalité des fentimens géné- 
reux ne s'y trouve plus. Orgueil, 
oftentation, caprice ôc faufle corn- 
paillon font la oafe prefque de tous 
les dons gratuits dont l'opulence fe 
dépouille en faveur d'un homme 
infortuné. Ah ! fi les Créfus de nos 
jours penfaient quelquefois à leur 
fui dernière ôc remontaient de tems 
à autre jufqu'à la fource d'où leur^ 
eft venu tant de richelTes , ils fe- 
raient bien moins durs envers les 
indigens : ils fe condamneraient cux- 
mênies à une reftitution volontaire 
envers ceux que la fortune perfé- 
cute.^ Combien en eft-il, MM' les 
riches ^ qui ne font indigens que par 
les injultices ôc les concuffions de 
vos aïeux. Ils n'exiftent plus, me 
direz-vous ; cela eft vrai , mais les 
malheureux .qu'ils ont faits ont en-, 
gendre des fils , qui ne font deve- 
nus des objets de pitié ^ que parce 



3ue vos ancêcrCT avaient eu Ta- 
reflè de s'enrichir aux dépens des 
leurs. Mais cet Etranger qui vient 
des antipodes peut-il avoir de pa- 
reilles prétentions. Qu'en favez- 
vous ? peut-être fon père ne fit le 
trajet de PAmérique , que parce que 
fon bien était injuftement palfë en- 
tre les mains de celui qui a tefté 
en votre faveur. Vous & lui Fi- 
gnorez , toutefois vous lui devez 
une portion de votre fttperflu , en 
conhdération de ce que ceux qui 
pourraient avoir une prétention lé- 
gitime fur une part de votre héri- 
tage , ignorent a qui ils pourraient 
s'adreflef* pour^ la reclamer. 

Je ne prétends pas établir par ce 
fyftême desj reftitutions illégales , 
ridée d'un pareil projet n'apparte- 
nait qu'à l'Abbé de St. Pierre. Je 
penfe qu'il convient mieux de Iai(k. 
fer fubfîfter les chaînes de la fo- 
ciété telles qu'elles fe trouvent ac- 
tuellement forgées: mais je crois 
qu'il convient à tout écrivain qui 
aiitiePhumanité^ d'en jfager les hom- 
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mer à réfléchir 'fur des devoirs qui. 

fe prefentent rarement devant leurs 
yeux , fur-tout au milieu des délices 
d'une heureufe profpérité. 

Je fais que je ne fuis pas le feul 
qui ait prêché à peu près une fera- 
blable morale. MM. Steele^ Adiflbn 
&: Lucas en ont bien dit davan- 
tag^e , & ce qu'ils ont écrit fur le. 
même fujetfuffirait pour engager les 
hommes à ne faire du bien aux in- 
digens , que par la feule idée qu'en 
le faifant avec un entier défintéref- 
fement , ils s'attirent non-feulement 
l'eftime de tous les hommes ver- 
tueux , mais encore les bénédiftions 
du Ciel. Ce qui vaut infiniment 
mieux que tous les témoignages de 
reconnaiflance , dont on ne peut 
donner des preuves réelles , que 
quand la fortune nous met de ni- 
veau avec nos bienfaiteurs. Obliger , 
un ami , obliger un compatriote, 
obliger un Etranger ^ font des em- 
plois tout-à-fait difFérens. Les cir- 
coriflances feules fourniflent à un 
bienfaiteur génértùx' , la manière 



3' 
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de fe diftinguer par la pratiqué de 
cette vertu toute divine. Mais dans 
le nombre de la plupart de ceux 

ui fe plaifent à faire des heureux , 
en eft peu qui le faflent avec la 
dignité & le d!éfintéreflement con- 
venable à cette pieufe opération. 

fart de favoir accorder des grâces 
ou des bienfaits eft trop ignoré du 
vulgaire , il n'y a tout au plus que 
ceux qui ont reçu une éducation 
diftinguée qui s'en acquittent avec 
autant de délicatefle que de promp- 
titude y par ce qu'on leur a appris. 

Si henè quod facias , fiicias citi ; nam citàfaâum j 
Gratum erit , ingratum gratia tarda fecit. 

Que M, Hunaeainfi que tous ceux 
qui ont obligé J, j. Roufleau s'exa- 
minent d'après le tableau que je 
viens de faire. J'en excepte^ le gé- 
néreux Lord Maréchal &c quelques 
âmes aufli nobles que la fïenne : 
mais que les autres fe jugent eux- 
jmêmes , ils conviendront que s'ils 
n'ont pas agi en conféquence des 
principes que cette peintiu-e oi&e à 

leurs 



kùrs yeux , qu'ils n'ont été que des 
bienfeiteurs oftentatieux ouintéref^ 
fës : autant vaudrait-^il ne le pa&^ 
être. 

Suivons M. Hume dans fa juffi- 
fication, il nie d'avoir été complice 
de M^ , Walpole relativement à la 
Satyre dont celui -ei s'eft avoué 
F Auteur j il avoue cependant avoir 
vu cette Epitre ou ce nhcllelorjqu^îl' 
était entre les mains de tout le morir^ 
de ^ & même avant Jbn imprejjîon. 
Il devoit donc alors en homme d'ef- 
prit , s'imaginer que connaiflant, ainfi 
^u'il le dit lui-même ,^ J. L, Rouf- 
feau pour un homme d^un caractère- 
défiant & foupçonneux y que celui- 
ci ne manquerait pas^ de l'accufer 
d'avoir trempé dans l'impreflion der 
cette pièce. Si M. Hume eût eu le 
fecrec de prendre, les devants &: 
d'avertir Rouffeau de ce qui s'était 
&it^ ce Genevois n'eut jamais ofô' 
accufer fon arai de complicité; H' 
ne fe fût jamais livré à cet excès^ 
de fenfibilité ou s'abandonnent les 
efpritsJàibles & qui leur fait or- 

H^ 
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dînaîretneilt entaffer fottîfes fur'fot- 

tifes. Mais P Auteur Anglais croit en 
avoir dit affez au public en allé- 
guant qu'/Vy? ferait lui-même cru 
coupable de noirceur & de méchan- 
ceté ^ sHl avait imaginé que Roujfeau 
Veûtfoupçonné d^étre V éditeur de cette 
plaijanterie y & que c^ était contre lui 
que le Genevois fe difpofait à tour- 
ner toute la fureur. Je ne fçais com- 
ment M. Hume peut nommer plai- 
fanterie Poutrage le plus formel , 
& dire enfuite que cependant c'é- 
tait contre lui que J. L fc difoofait 
à tourner toute fa fureur. Je ne 
crois pas que Ton puiffe mefurer 
davantage du pouvoir de s'obfcur- 
cir , que de s'exprimer de cette 
manière. Il continue en difant qu'il 
était le dernier des hommes du mon- 
de ^ qui y dans les régies duféns com- 
mun ^ devait être foupçonné. Et moi 
je dis que les règles du fens com- 
mun indiquaient le foupçon. Mais 
que fi RoulTeau les eût mieux con- 
nues, il n'aurait jamais mis au jour 
fes doutes à cet égard, M. Hume 
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â/oute que c'eft lui que le Gene- 
vois accufc fans héfiter d^ avoir fait 
imprimer le Libelle , &cc. Cela n'eft 
pas : le plaintif ne nomme per- 
fonne , & M. Hume qui y lui feul 
foupçonne que c'eft contre lui , que 
Roufleau tire à bout touchant, fe 
déclare par- là bien plus coupable 

3ue n'oie le faire le Genevois , qui 
it uniment que ce qui navre & ae- 
chiref}n cœur, c^ejlquePimpoJieur a 
des complices en ^Angleterre. Cette 
phrafe n'indique que le foupçon , 
elle n'accufe qui (JUe ce foit , M. 
Hume lui feul fe l'approprie : en 
faut - il davantage pour ne pas fe 
perfuader qu'elle lui convient plu- 
tôt qu'à un autre : cependant je ferai 
voir plus bas que L J. Roufleau 
avait tort d'accufer fon bienfaiteur 
avec auffî peu de certitude qu'il le 
fît dans cette occafion-là. 
*' Malgré les froideurs Se le filence 
opiniâtre du Genevois , M. tlume 
continuait cependant de négocier la 
penfîon dont il a été parlé. Il en 
avgit -fait les premiers pas, il ne 

H ij 
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voulait pas reculer par bienfôance 
ou fînon par oftentation ^ il centi- 
nuait fes lolli citations à ce ûijec aur 

{très du Général Conwayril vour 
ait montrer par - là , qu'il connais 
feit tout Pefpric de la quinteffencc 
du fentiment bien plus pour s'ac*- 
quérir le titre de Thonime généreux 
que pour en remplir tous les de- 
voirs. Solliciter d un côté & déni- 
grer de Tautre ne font pas fynor 
nymes» Enfin cette affaire te termine 
félon fes vœux : il en demande le fuc- 
cès au bon J. J. qui pouffe le reffen- 
ciment jufqu'à s-obftiner à ne faire 
aucune réponfe à M. Hume. Quelle 
petiteffe ! pour ne pas dire quellis 
grolîiéreté ! Un homme qui tait fi 
bien écrire^ doit ^ il ignorer que la 
preuve du plus grand mépris fe 
manifefte par Paffedation du fitcn- 
ce, & que même des ennemis dé- 
clarés lorfqu'ils font gens au-deffus 
de la lie du peuple , rougiraient de 
fe traiter de cette manière. Que fait 
J. L Rouffeau , tout ce qu'un hom* 
ne^peuc hke pour ^e Ton jugne 
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fiwrt mal du fond de foii Caraéter^,. 

Se qu'on le foupçonne capable d'in-* 
gratitude &c d'incivilité , il ne fait 
aucune réponfe à fon foîliciteur , il 
fe contente d'écrire au bienfaifanc 
Général, qui avait été follicité, une 
longue Epitre. . . La franchise avec 
laquelle le Genevois prétend s'exr 
primer dans cette Lettre , ne parole 
pas être moulée fiir celle des Par 
triarches, je la trouve trop enve.- 
loppée de cette ambiguïté à la mo- 
de, qui veut que Von devine les 
penfées de ceux qui s'en fervent. 

Si je crois pénétrer dans Pefprit d« 
Rouffeau., voici ^ je penfe, ce qu'il a 
voulu dire ou que j'aurais diç ea 
pareille circonftance. Le prélimir 
naire de fk Lwtre eft un chef-d'œur 
vre ^ ih s'en faut de beaucoup que 
le reûe de l'Epitre lui^ nelTembla. 
le ne te. répéterai pas ; . je vais târ 
cher de tirer le refte au clair^ en 
parlant comme RouiGTeau ^ moins 
malade eik été capable de- faire 
avee^ beaucoup- plus: d'éloqueno* 
quenK)i^ IL aurait dox^epû^ en éejEÎr 
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^ant au Général , s'exprimer ainii. 

»Je me croyais préparé à tous 

» les événemens poilîbles , & ce— 

» pendant je n'aurais pas prévu ce 

>>qui vient de m'arriver. C'eft la 

^> publication d'une mauvaife plai— 

#>lanterie qui ne me tient à cœur 

yy qu'autant qu'elle pourrait trouver 

»un accès réel auprès des perfon- 

yjnes diftinguées' qui me font la 

» grâce de s'intérefler pour moi. Je 

j>ne dois pas appréhender que V, 

>^E. lui donne quelque créait; je 

ndois cependant lui avouer que 

w j'en fuis afFefté au-delà de ce que 

wje devrais l'être. En cela je re- 

>> connais les effets de la faibleflè , 

«humaine; je les fens encore mieux, 

7>lorfque je ne puis m'empêcher de 

wfoupçonner M. Hume de s'être 

♦«prêté avec trop de complaifance 

«aux intentions de ceux qui avaient 

« projette de me ridiculifer. Lui qui , 

«cependant, s'était déclaré avec tant 

«de chaleur mon Mécène & mon 

«ami. Au refte, ce n'eft qu'un fôup- 

«con, qui m'oblige, fi je me fuis 



-yy trompé ^ de lui faire telle rdpa- 
» ration que fon amitié pour moî 
» voudra lui difter. Si Ton fait m^of- 
»fenfùr je me glorifie de pardonner 
wmême à mes ennemis; & mon 
^reflentiment ne réparait jamais au 
>> lever du foleil. Ma trop grande 
?>fenfibilité pour des procédés qui 
» tendent à me confterner , ferait 
?> moins pardonnable dans une fitua- 
^>tion plus heureufe. Je prie V. E. 
>>de ne Pattribuer qu'à Vtxcès des 
?? chagrins qui m'ont environné juf- 
^qu'à ce jour. C'eft par vos bontés 
»que je vais être en fituation de 
» pouvoir les oublier. Ah ! que ce 
?>jour eft brillant à mes yeux ! que 
^>de joie ne m'apporte -t^il pas? 
» fur-tout quand je penfe que c'eft 
>>dans ce jour le plus heureux de 
^> ma vie^ que j'apprends, par la Let- 
>y tre de M. Hume , que mes infor- 
^> tunes vont finir pour jamais , au- 
>> tant par les bienfaits de Sa Ma- 
wjefté, que par la continuation de 
»Ia protedion dont vous daignez 
^>m'lionorer. - ^ 



» Ouï je vais dès cet înftaftt fbu- 
nler à mes pieds le fouvenir de 
r> mes malheurs paffés , pour ne plus 
» penfer qu'à me rendre digne de la 
«grâce que le meilleur des Rois , 
»a bien voulu m'accorder fur Tex- 
»pofé que Votre Excellence s'efl: 
» donné les foins de lui faire de ma 
« fîtuation. Qu'il me foit permis de 
»le publier; qu'il me foit de'fèndu 
» d'en parler , mon filence ne dimi- 
nnuera rien de tous les fentimens 
»de la plus refpeâueufe reconnaif- 
>?{ance, & dont mon cœur fera 
» pénétré tant que je refpirerai ; &c 
»ma plume ^ s'il m'eft permis de 
«s'en fervir, guidée par 1^ devoir 
«le plus légitime^ ne coulera fur le 
« papier que pour annoncer à toute 
«la terre que la Grande-Bretagne 
«a le bonheur de voir fur le trône 
«un Souverain bienfaifant dont le 
«^cœur eft véritablement digne de 
«Dieu , & que de même elle a 
9) la fatisfaâion de pouvoir admirer 
«dans le cabinet de ce grand Roi 
«un Miniftre capable .de contribuer 

«à 
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nà la gloire de Ton regfie & à la 

;> félicité des peuples qui lui font 
'> fournis yy . 

Mais point du tout, le bon J. T. 
voulait réalîfer ce qui fe trouvait 
inféré dans le Libelle dont le fîeur 
Walpole était P Auteur, où il eft 
dit , vous avez ajfeîçfait parler de vous 
pdr des Jingularités peu convenables à 
un véritable grand homme , & il ne 
voulait pas démontrer à ï^% enne- 
mis quUl pouvait avoir une fois le 
fens commun. En effet, eft- il rien 
de plus infenfé que d^avouer en 
écrivant au Général - Miniftrè , que 
Pexcès de fon accablement plongeait 
[on ejprit dans Us fers , & que tout 
ce que lui dictait la rai/bn,{ il aurait 
mieux dit les égaremens de fon eÇ- 
prit ) étoit de Jufpendre fes réfolu-* 
lions Jîir une affaire aujji importante ; 
il voulait parler de celle qui le con- 
duifait à recevoir une penfion de 
la part d^un Roi bon , humain & 
libéral. 

I Dans la manière de s'exprimer , 
ne dirait-on pas:, qu'il n'y avaic^ 
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rien de plus important que de s'op-« 

f>ofer à fon bien être. Mais hélas ! 
a mémoire s'enfuit avec Tâge. Dans 
une Lettre à Milord Maréchal , le 
Genevois expatrié confent à être 
penfionné, toutefois aux conditions 
que cela ne fera point de bruit, 
puifqu'il témoigne que le fecret de 
cette affaire , comme fi le falut de 
PEtat en dépendait, fera pour lui 
une circonftance très-agréable. A peine 
Jui a-t-on promis ce fecret tant de- 
iîré , que ce Philofophe poftiche , 
change tout-à-coup de batterie , il 
écrit au Général Conway , qu'il 
veut employer V orgueil qu^on lui im- 
pute à je glorifier du bonheur d'être 
penfionné d'un grand Roi , & que 
ce qu^ii y voit de plus pénible ejtde 
ne pouvoir s^en honorer aux yeux 
du Public comme auxfiens, mais que 
lorfquHl recevra les bienfaits, il veut, 
ajoute-t-il , pouvoir fe livrer tout entier 
wxjèntimens que ces mêmes bien- 
faits lui infpireront. Le refte de l'E- 
{atre n'eft que du compliment , où 
'Auteur prie qu-on lui réferve la 
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honne volonté où Pon ejl de luifairt 
du bien pour des tems plus heureux. 
Eft»-il poffibte de tomber avec dû 
bon iens dans un pareil égarement î 
N'eft-ce pas dans le fort des dou- 
leurs qu^H eft le plus naturel de 
defirer d^ên étte foulage ? 6c RouA 
feau^ dans Paccés de la maladie qui 
l'afflige , refufe follement le vrai re- 
mède qui pourrait eu opérer lai 
guérifon. 

M. Hume prétend oùe la Lettre 
de Roiiffeau , au Miniltf e , leur pa- 
rut un refus abfolu d'accepter la 
penfion. J'oferois foupçonner que 
M. Hume ne fut pas le dernier à 
interpréter ainfi l'idée du Genevois. 
Je crois quie ces Meffieurs ne fè con- 
fiaiilàient pas encore bien en énig- 
mes , je vais les éclairer : il y a à 
parier que J. J. avait bien plus d'en^ 
vie d'accepter que de refufer ; mais 
fa fâçoii de penfer fur le chapitre 
des bienfaits , à recevoir & qui lui 
eft tout-à-fait particulière , le plon- 
geait dans des embarras , qui, loin 
de nettoyer les idées,- ne font que 

lij 
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les embourber davantage. Roufleau^ 
à la réception de la nouvelle que 
lui venait d'annoncer M. Hume ^ 
sVtait déjà gonflé de reifentimenc 
contre celui-ci^ & avait déjà pris 
aflez inconiîdérement la réfolutioa 
de ne plus avoir de commerce avec 
cet Anglais. Quand THiftorien lui 
manda çj^uc PaiFaire de fa penfîon 
était enfin terminée , le Genevois 
fe trouva doublement embarrafl^. 
Quoi^ fe difait-il ! moi recevoir des 
bienfaits par la médiation d'un hom-* 
me qui s'ef): uni avec ceux qui m'ont 
couvert de. honte & d'opprobre ! 
d'un homme qui m'a réduit dans 
l'abfolue néceuité de le haïr^ ou 
£non d'oublier fon exiftence. Non, 
J. J. RoufTeau n'eft jpoint capable de 
pareille lâcheté ; lui vivre heureux 
a ce prix-là, ferait dégénérer aux 
fentimens les plus délicats , il vaut 
beaucoup mieux languir 6c périr 
même, que de couler les jours dans 
l'opulence , lorfque cette opulence 
ferait l'ouvrage a'un ennemi. Pour- 
rait - il jouir paiiiblemçnt du plaidc; 



d^être content , quand les échos dé 
fa folîtude , lui répéteraient les dif- 
cours que M. Huijie tiendrait dané 
le public en affichant de tous côtés 
que l'Etranger à qui il a fait obtenir 
une retraite paifible & les bienfaits 
dé Sa Majefté n'eft qu'un ingrat & 
le plus méchant de tous les hommes; 
V oilà le nœud dé la pièce , pair 
fons au dénouement ; c eft un Ge* 
nevois qui veut reculer pour mieuic 
fauter ; il ne refufe point ^ mais ^ 
fous des prétextes aflez équivoques , 
il élude feulement ce qu'il defirê 
avec empreflement : il veut fufpen- 
dre, pour voir comment il pourra 
s^afFranchir des liens qui le rete- 
naient encore au char de l'Auteur 
Anglais qu'il n'aime plus & (ans' 
trop (avoir pourquoi , ou plutôc 
pour des vétilles qui n'infpireiit pas 
même l'indifférence. Il demandé dit 
tems pour pouvoir s'affranchir de 
la captivité dans laqtiélle les bien-^ 
faits reçus pourraient le retenir; 
il ne veut être redevable de la grâce; 
qu'oâ lui offre qu'aux bontés du 
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Prince ôc aux foins généreux de fotm 
Miniftre; il ne veut plus les accep- 
ter en filence , pour avoir lieu d'in- 
former le public que ce n'eft pa^ 
à la follicitatiôn de M. Hume, mais 
à la prière du Général Conway^ 
qu'il a eu le bonheur de les obtenir* 
II veut lui-même entonner la trom- 
pette & crier à haute voix ; je ne 
dois plus rien :au perfide que j'avais 
cru mon ami : fes procédés ôc fa 
trahifon m'en ont donné quittance ; 
je ne vis & ne refpire que par les 
royales libéralités d'un grand Roi 
qui a reconnu à la fin que mon 
mérite & mes talens étaient dignes 
de fes bienfaits. 

Si je me fuis tromipé dans mesr 
fpéculations ingénieuies , bien d^au<- 
très fe trjomperont après moi. £n 
attendant, je vais pourfuîvre la ta* 
che que je me fuis impofée au riibue 
de me tromper encore. Au relte, 
)e n^Y entends point finefie , j'écris 
comme je parle ^ & parle comm^ je 
pénfc. 

On voit enèore (dans les penfées. 
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de M. liume, qui accompagnent fes 

réflexions, un petit trait de ven- 
geance qui ne fied du tout point à 
un homme qui veut avoir la répu- 
tation de bien écrire. Conmient 
eft-ii poflîble lorfqu'on penfe faux 
d'être jufte dans fesdécifions? 

Quant à P accablement profond ]^ 
dit-il, dont Roujfeaujè plaint dans 
fa Lettre au Général Conway , & qui 
lui Qtait jujqu^à la liberté de fan ef 
prit y je jus rajfuré à cet égard , par 
la Lettre de M. Davenport, qui mar^; 
quait que précifément dans ce tems-^ 
îày/bn hôte était très- gai & très far 
viable. 

Un Philofophe ou qui s^imaginc 
de l'être , n'étale pas toujours fes 
déplaiiirs aux yeux de Ceux qui 
l'environnent : il afFeéle autant qu'il 
peut cette égalité d'ame qui con-* 
vient fi parfaitement à l'homme rai* 
fonnable , il prend le mafque du 
Héros ^ mais , dans fon cabinet , f% 
grandeur d'ame s'évanouit. 

N'eft-il pas des înftans ou Thom- 
lae le plus çox^erné^ cherche par 

I iv ^ 
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une gaieté afFeâéc de s'étourdir firf* 
Tes chagrins. Mais je ferais plus 
tenté à croire que J. J. fe flattaic: 
follement que fa Lettre, au Général 
Conway , produirait Peffet qu'il ett 
cfpérait : qu'il s'applaudiflait de fou 
chftf-d'œuvre épiltolaire , & fe ré-- 
îouiflàit d'avance du triomphe que 
ion amour-propre lui laiilait entre- 
voir. Jt reconnus-là , dit encore M. 
Hume, cette faiblejfe ordinaire de 
mon ami qui veut pajfer pour être 
ferfécuté par Vinfortune , les ma^ 
laaies , les perfécutions lorfqu^il efi 
le plus tranquille & le plus heu^ 
reux. 

Ah ! M. Hume , ne me donnez 
jamais, je vous prie, votre amitié 
a ce prix -là. On ne traite plus 
d'ami , pas même ironiquement, un 
homme à qui l'on prête toute la 
bafieffe du fentiment le plus abjeâ:. 
Vous enfoncez le poignard trop 

Îl^alamment , & le poifon dont vous 
'imbibés ne ferait du tput point de 
mon goût. Je vois bien qu^il ne faut 
pas que vos amis indigens s^avifent 



de rire en votre abfence , ils y pdr* 
draient trop, & je iCy veux rien 
gagner. 

Son affecladon de fenjibilité extrê- 
me y ajoutez -VOUS, était un artifice 
tmp /auvent répété y pour en impofer 
a un homme qui le connaijfait aujfi 
bien que moi , je foutiens que vous 
ne le connaifliez pas ou que vous 
feignez malicieufement de ne pas 
le connaître. Il fe peut qu'il ait eii 
tin peu trop d'afFeâation dans la 
fenfibilité que J. J. a fait paraître , 
il fe peut même que ce foit Peffec 
de la maladie dont il efl attaqué; 
mais en ajoutant que c'efl pour fe 
rendre plus intéreiïknt vis-a-vis la 
commifération du public , ne femble^ 
t-il pas que vous invitiez ce même 
public à ne plus sVpancher en fe- 
cours généreux envers un vieillard 
accablé d'infirmités > & qui touche à 
la décrépitude. Vous ne croyez pas 
non plus que moi , que ce vieillard 
poiTede quelque trelor caché. En 
vérité votre intention y en peignant 
lie Ift force ceux que vous nommes 



encore vos amis ^ n^annonce pas un 
ami de rhumaiiité où le vrai Phi— 
lofophe qui plaint les vicieux Ôc 
décefle les vices. 

Puis-je vous demander fi les fea— 
timens que vous infpirez dans vos 
produâiôns littéraires font de la 
même efpece ? je vous protefte , s'ils 
reifemblent à ceux - ci ^ que ie ne 
voudrais pas même afpirer a Ta- 
mitié des Leâeurs oui y applaudi- 
raient y fuflent - ils fur le trône du 
MogoL 

Dans la Lettre de M. Hume à M. 
Koufleau y en date du 19 Juin ij66 , 
on n'y peut remarquer que beau-* 
coup de zèle pour engager le fo» 
cond à déclarer à quelles conditions 
il voudrait recevoir lapenfion , qu'il 
n'ofait plus accepter , comme je Tai 
déjà fait remarquer, par Tentremife 
de rhomme qu'il croyait être fon 
plus grand ennemi. 

La réponfe de RoufTeau à cette 
Lettre ne développe que très-obf- 
curéfricnt ie crime prétendu de fen 
a&ciea bitii£ticeur« £â:*il poffîhlo 



(loy) 
que J. J. qui prétendait porter nuit 
& jour le flambeau de la raifbn , 
ait xefiifé lui-même de s'en fervir 
dans cette occafion ? Taurais par- 
donné le ftyle de cette Lettre à une 
précieufe ridicule. Quoi ! toujours 
de l'énigme entourée des lambeau? 
que le loupcon déchire de la fait 
bleile de Telprit humain , &c le tout 
couronné par une invedive outra- 
geante qui paraît tout-à-faic étran? 
gère au fujet. 

Le public aime à être trompé décrit 
J. J. a David Hume, & vous êtes 
fait pour le tromper. Je ne vois pas 
que ce reproche puifTe avoir rien 
de commun avec la prétendue tra-* 
hifon dont le <îenevois accufe fou 
ancien ami. Répondra-t-il qu'il était 

1>leinement convaincu que M. Hume 
e trahii&it &c le dénigrait par quel*? 
que Satyre donnée au public. Pour- 
quoi en laifle-t-il ignorer les cir» 
confiances ? pourquoi ne va-t-il pas 
tout de fuite au fait, où il n'arrive 
jvnais? pourquoi ne cite-t-il pas des 
^reiirospar l^fqueli$^ fctfi^mi pui^ 
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fe reconnaître coupable. S^imag*îne- 
t-il Qu'après lui avoir reproché qu^il 
cft fait pour tromper le public , que 
le public le lapidera. Quelle rai- 
blene! fuppofons pour un inftant 

3ue M. Hume eût agi à la mtodé 
e la plupart des amis de notre tems, 
en fe prêtant aux plaifantertes de 
certains efprits légers qui fe plaifent 
à mordre fur la pauvreté & à fe 
divertir aux dépens de ceux qu^ils 
croient fans défenfe. Etait-ce un 
crime impardonnable ? cela valait-il 
la peine de fe courroucer .avec tant 
de chaleur &c de rompre avec au- 
tant d'éclat & dé reflentiment que 
fi M. Humé eût été lui-même T Au- 
teur du Libelle de M. W^alpole ; 
ou enfin qu'il eût trempé dans une 
conjuration où la vie au Genevois 
eût été en danger ; mais non , ce 
n^eft point la vie qui lui eft chère, 
c'eft fa réputation que J. J. aban- 
donne avec peu de regrets. Je nY 
puis plus tenir : Ah , M. Roufleau, 
permettez-moi de vous le dire , votre 
maladie vous fait écl^oucr coacre^ 
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un <^cueil qui me parait tout-à-faît 

imaginaire. Eft-ce que la réputation 
de Thonnête homme n'eft pas tou- 
jours à fa difpoiicion , dépend-elle 
des fots difcours de quelques écer-» 
velés ou de Pépigramme d'un mau-? 
vais pl^ifant ? 

Dans les difcours qui fe font éle- 
vés contre votre amour-projpre , 
vous a-t-on accufé de quçlques 
traits qui deshonorent ? vous a-t-on 
prêté des débauches criminelles & 
des mœurs dépravées. Vous a-t-on 
accufé de baileires flétriilàntes ^ &; 
qui font fuir ôc abhorrer quiconque 
s'en eft rendu coupable ! rien de 
tout cela : on a plutôt ironifé qua 
calomniée. Lé ridicule eft retombé , 
à la face des honnêtes gens, fur le 
mauvais plaifant; & malgré que la 
voix publique défend avec oeau^ 
coup de zele & de compaiEon vo- 
tre caufe y peu fatisfait d un Avocat 
fi refpeftable , vous vous exhalez en 
plaintes ameres : vous criez tout à 
la fois au feu , aux voleurs , à l'op- 
probre &c à la vengeance. Vous plai- 
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dez Se vous jugez vous-même en 
dernier refîbrt , & le tout fiir de 
fîmples foupçons. Répondez , cft-ce 
vous qui êtes PAuteur éloquent de 
tant de bonne morale fie de fes grands 
fentimens qui fe lifent dans plufîeurs 
de vos produâions ? Quelle éduca- 
tion donnez-vous par votre exemple > 
quelle modération infpirez-vous par 
votre conduite > non , vous ne fcan- 
dalifez pas ; mais ^ en vérité ^ vous 
faites pitié. 

Pourfuivons. Dans la même Epî- 
tre on y lit : Quant aux bons ojffî'^ 
ces en matière a^intérêt avec lejquels 
vous vous mafquier , je vous en re- 
mercie Çf vous en dijpenfe. Jene veur 
pas que M. Rouiïeau , facrifie à la 
politique & à la diflimulation ^ \\ 
cft beau d'être fincere , parce qu^il 
ferait à fouhaiter , pour le bonheur 
du genre humain , que tout le 
monde le fîlit. Tavoue même qu'il 
convient à tout homme d'honneur 
de favoir répéter à propos ces beaux 
vers de. ' Voltaire. 
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Seigneur , il eft bien dur pour un cœar magn jk« 

nime^ 
D'attendre des fecours de ceux qu'on méfefKmf g 
Leurs refus font affreux , leurs bien&its fonç 

rougir. 

Mais de fe livrer à ce fentî-» 
ment avant que d'être bien con- 
vaincu que fon bienfeiteur foit cou- 
pable de trahifon ; de s'y abandon-» 
ner fur l'apparence trompeufe de 
certaines démarches , auxquelles on 
veut prêter gratuitement aes inten- 
tions criminelles i en vérité ce n'eft 
plus agir en homme raifonnable j, 
c'eft annoncer une imagination éva- 
porée qui n'apperçoit dans le loin- 
tain que des fantômes qui difparaif^ 
fent en les approchant. 

Examinons encore jufqu'oà le 
Philofophe Genevois porte le ref- 
fentiment. Je me dois , dit-il à M. 
Hume y de n^avoirplus de commerce 
avec vous y& de n^accepterjpasmême 
à mon avantage aucune affaire dont 
vousfoye^ le médiateur. Ici , il faut 
fe mettre à la place de M. Hume ^ 
en le fuppofant innocent, & cour 
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venir qu^après les démarches qu'il 
avait déjà faites auprès des MiniP 
très pour faire obtenir à J. J. Rouf- 
feau une penfîon de S. M. B. que 
cette phraie était pour lui un coup 
de foudre. Suppoibns-le coupable , 
elle ne pouvait que l'étourdir &c 
le révolter, fur-tout en réfléchiflant 
fur la fituation étroite où J. J. le 
trouvait. Ce refus opiniâtre ne pou-- 
vait que révolter les perfonnes fen- 
fées qui conviennent qu'il eft du 
devoir du Philofophe de ménager 
toutefois fans bailefle , fes intérêts 
les plus chers , & qu'il doit en fa- 
voir à propos faire plier fon fort 
à l'approche des circonftances« 

Ou M. RoufTeau était aiTez aifé 
pour fe palTer de la penfîon , ou il 
ne l'était pas ? Dans te premier cas 
il était honteui^à ce Philofophe d'a- 
voir confenti qu'on la foUicitât à 
titre de fecours pieux & charitable ; 
& dans le fécond , il y avait de la 
folie à ne vouloir pas la recevoir ^ 
fufle même par la médiation d'un 
homme qui , cependant ne s'était 

poinc 



pomt encore déclaré Ouvertement 
ion ennemi y & qui continuait à 
jouer avec chaleur le rôle de Pa- 
mitié. 

Si je ne connaiilàis pas les hom* 
mes autant que j'ai appris à les con- 
naître , & fur-tout , MefSeurs les 
Anglais y je feraisîncliné à croire 
même par la fuperbe réponfe de 
M. Hume à PEpitre de RouiTeau , 
que le premier eft abfolument in- 
nocent de la prétendue trahifon 
dont le fécond Paccufe. Voyons 
comme le premier s'y prend pour 
fe juftifier. Sa confcience , dit-il , ne 
lui reproche rien ^ elle renferme les 
preuves d^une affeclion fincere , & lui 
fait lire avecjurprife des accufations 
fi violentes y que les trouvant fixées à 
de fimples généralités , il lui efi im-- 
pojfihle de les concevoir. Il fuppofe 

Qu'elles ne peuvent émaner y que de 
i part de quelqu^ infâme s calomnia- 
teurs. Il demande à J. J. de les lui 
nommer , ou de le ^mettre à même de 
fe jufiifier. Il fi déclare innocent j, c^efi 
comme tel Cf non comme un ancien 

K 
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ûnii qu^ii veut plaider fa caufe & con^ 
fondre Pimpofteur. Rien de plus raî- 
fonnable que cette demande. Rien 
de plus jufte que de déférer à ce 

Qu'elle exige. On ne trouve point: 
ans cette Lettre de ces phrafes 
bourfouflées ni enveloppées par le 
moindre mot énigmatique , tout y 
cft clair & diftind : mais J. J. oui 
veut toujours fe fingularifer , de- 
meure trois femaines à cômpofer 
tout un Volume pour répondre à 
M. Hume , tandis que quatre pages 
tout au plus auraient fuffi pour ac- 
corder à l'Auteur Anglais tout ce 
qu'il demandait. 

Que fait-il pour éclaircir un fujet 
qu'il n'a fait qu'obfcurcir davantage 
par àcs phrafes encore plus fombres 
que les précédentes. Il débute par 
une excufe qui eft démentie par la 
longueur de l'Epitre. 

Je fuis malade , dit M. Roufleau , 
&peu en état d^ écrire. Cela était vrai , 
on ne peut en douter ; j'en ferai 
l'analyte dans; le cours de cette ré- 
futation y fa maladie n'était pas pea 



dje çhôle , elle me parait même xa^ 
curable ^ & ce grand faâum qui ne^ 
dit rien , & qu'il a pourtant fçu 
conduire à 60 pages d'impreffîon 
le prouve encore mieux que le 
prétexte de fa maladie, C'eft fa 
dernière pièce , qui annonce très- 
éloquemment quUln'eft plus en état 
d'écrire pour être entendu des Lee 
teurs ordinaires qui n'ont pas le 
talent d'expliquer des logogriphes , 
& qui préfèrent aux fublimes obP 
curitésles efforts de laraifonâc les 
chefd'œuvresd'un bon jugement 

Rouifeau continue , mais vous 
voule^ une explication , il faut vous 
la donner , ôc quelques lignes plus 
bas , je vous Penvoie , oui , bien la 
Lettre , mais non pas l'explication* 
Elle fera longue , oui bien l'Epitre 
qui ne contient qu'une récapitula* 
tion de mille circonftances inutiles , 
qui ne tendent nullement à mettre 
en évidence la prétendue trahîfon 
de l'accufé. 

Ah y mon cher Roufleau î convc- 
ftcz.que vous n'étiez plus à. vous» 

Kîj 
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même quand vous écriviez. Je n^en. 
vis point dans le monde , j^ignorece 
^ui sypajfe f J€ n^ ai point dt parti; 
jen^ai point d^ajjhciéf point d^intri-- 
gue , on ne me dit rien ; je ne fais 
ce que je fens^ mais comme on le 
fait bien Jentir ,je le Jais bien. Si 
vous appeliez cela de PexplicatioB , 
les fauvages rappellent au galima- 
thias en beauftyle. Je crois ^ ma foi ^ 
que vous auriez befoin d'un boncom^ 
mentateur. LaSybille de Cume rfen- 
tortillerait pas mieux fes Oracles , & 
)e crois même qu'un nouvel (Edipe 
ferait fort en peine d'expliquer clai- 
rement ce que vous vouliez dire , 
par je ne fais ce ^ue je fens y mais 
comme on me lejait bienfentir ,. je 
le fais bien. 

Tout ce que je puis vous dire , 
c'eft que je n'ai oui tenir de fem- 
blables propos, qu'à gens dont l'ef- 
prit n'était pas bien raffis. Je les \ 
plaignais^ j'en fais de même à votre 
égard. 

Je m'étonne que M. Hume fe {oit 
£ fort allarmé par la leâure de vo^ 






tre Lettre ; if fallait qu'il jfiit bien 
bon ; quant à moi , je vous Paurais 
renvoyée avec prière d'être moins 
éloquent ^ plus^clair & plus équita^ 
ble. C'eft être injufte que de con- 
damner ipjo fado j fes amis fur de 
iîmples conjeâures. 

Vous y promettez toutefois en 
ne.confultant que votre reflenti*^ 
xnent^de convaincre M; Hume de 
tràhifon ^ vous dites que vous vou- 
lez commencer var les indices & finir 
par les dénfionnrations« Si les tribu* 
naux de judicature adoptaient cette 
nouvelle manière de juger , que 
d'innocens rifqueraient d'être con- 
duits au fupplice ? J^aurais attendu 
de vôtre précédente &çon de pen- 
fer, que des indices vous en feriez 
venu aux preuves , & non pas à 
àcs démonftrations qui ne démon- 
trent que vos frayeurs chimériques. 

Voyez jufqu'oii s'étend votre 
égarement; s'il efl permis à l'efprit 
humain de s'égarer , il ne* lui efl 
pas permis de courir jufqu'à la 
calomnie. Vous y êtes arrivé ce-^ 
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pendant , 6c 'fofe croire fans vous 
en appercevoir. Vous qui craig-nez 
tant les fuites honceufes de la mé-* 
difance ^ pouviez-vous dire ,/V éfuît^ 
tais la Suijfe fatigué des traitemens 
barbares ? Qu auriez-vous dit de plus 
en vous échappant de Tunis ou de 
Salé; en fuppofantquevous y eu(^ 
fiez été détenu dans les fers les plus 
durs & les plus honteux. Traite^ 
mens ^ ajoutez-vous , qui ne rrut^ 
taient en péril que votre perfontie ^6f 
laijfaient votre honneur en Jureté. 
Pour prouver qu^en écrivant cette 
Lettre^ vous étiez bien malade^ & 
que vous vous laiffiez emporter par 
les accès du délire ; je vais tracer 
une légère efquifle de ces traitemens 
barbares , je démontrerai très-claire- 
ment que votre honneur ne cour* 
rait en Suiflè aucun danger y & que 
votre perfonne y était moins en 
péril que par-tout ailleurs. Vous 
aviei choiu pour votre retraite 
Môtier-Travers , Tun des plus fains 
& des plus beaux endroits des 
montagnes du Comté de Neuf-Chi- 
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tel ; habité , fur-tout en Eté , par 

quantité deperfbnnes eftimables par 
leur mérite & leur affabilité. On 
vous y laiflait vivre à votre fantai--t 
fie ; on vous y accueillait arnica^ 
lement y & vous y étiez traité avec 
des égards qui pouvaient chatouil- 
ler Tamour- propre d'un Philofo- 
phe orgueilleux. Vos rêveries vous, 
conduiraient félon vos fouhaits &c 
à pied jufqu'au plus haut des mon-r 
tagnes voifines ^ & dans des bois 
où les Charbonniers étaient afiez 
furpris de vous y rencontrer fi fou- 
vent. Ceft d'eux-mêmes de qui je 
tiens cette vérité ; je Jeur ai de*- 
mandé ce que vous y faifîez ; je 
crois , me répondit Tun , qu'il y 
cueillait des fraifes ; mais j'inter- 
prétais mieux fa réponfe , & je fais 
que y favant dans, la connaiflknce 
des plantes, vous ne faifiez ce tra- 
jet que pour herborifer. 

Je fuis bien certain que ce n'eft 
pas de la part de ces bonnes gens 
qui, dans ce pays-là, font bons &; 
humains que vous ayez reçu de* 
traiemens barbares. 
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Un Eccléfiaftique , M. le Profef^ 
feur de Montmdin vous avait donnd 
de prime abord des maraues de foi» 
eftime 6c de fa bienveillance ; Tun 
& Pautre vous devinrent à charge • 
& par des traits peu convenables a 
un Fhilofophe , vous fîtes tous vos 
efforts pour vous aliéner fon ami- 
tié. Il voulait opérer votre conver- 
fion , tandis que vous vous en- 
têtiez à vouloir en faire un Pro- 
félyte félon la Confeilîon de foi de 
J. J. Roufleau. Ce n'eft pourtant 
pas chez lui que vous reçûtes des 
rraitemens baroares. Avouez , de 
bonne foi que vos trop profon- 
des rêveries vous éloignent quel- 
quefois du fein de la raifon/ Ce 
ii'eft pas en fe cabrant contre le.9 
Opinions reçues que l'on peut fe 
faire aimer dans un village.. Un 
Londres, un Pariy dû auelqu'aùtres 
grandes villes fourmillent en gens 
qui aiment la nouveauté ; c'efl-là ,/ 
où les nouveaux fyftêmes peuvent 
trouver des partifans : mais dans le 
cercle de deux ou trois hameaux , 

les 
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les préjugés y font trop profondé- 
ment plantés pour les pouvoir dé- 
raciner avec de iîmples paroles. 

Mais venons à Tépoque où vous 
pourriez dire que vous reçûtes les 
atteintes d'un traitement barbare. 

Vous aviez répété dans Tune de 
vos converfations , & d'après les 
Mahométans , que les femmes n'ont 
point d'ame ; lans doute que vous 
n'étiez pas de leur fentiment , fur- 
tout lorfque vous fixiez votre chère 
gouvernante. Votre aveuglement 
fur (a conduite vis-à-vis de vos 
voifîns&de vos locataires prouvait 
aflez la bonne opinion que vous 
aviez de fes prétendus fentimens dé- 
licats. Celle-ci avait une ame , fans 
doute y &c peut-être étoit-ce un pré- 
fent que vous lui faifiez par re- 
connaiilance. Mais vous le favez , 
les beaux fentimens ne peuvent éma- 
ner que d'une belle ame , & puis- 
je vous demander j(î Mlle. le Vaf- 
feur , s'en eft toujours glorifiée ? 

Je fais bien que le Maréchal d'A. 
n'eut pas plus d'empire fur l'efpric 
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ic fa Souveraine que votre gou* 

vernante en a fur le vôtre. Per- 
mettez-moi de le prouver par le 
rccit d^ une Anecdote recitée , fur 
les lieux ^ par gens dignes de foi. 
Cette fouveraine qui donnait des 
loix à votre cuifîne & à votre con- 
duite , n'avait pas moins de pou- 
voir fur votre confiance que fur 
votre trop aveugle crédulité. Bien 
perfuadée que vous ne 'la démen- 
tiez jamais^ n'eût-elle pas la lâcheté 
d'accufer une perfonne eftimée^par 
une probité reconnue , d'avoir dé- 
tourné d'un certain tiroir un louis 
d'or neuf; quoique l'innocence ne 
s'abaifle pas toujours à fe iuftifier , 
elle cherche cependant quelque con- 
fblation à le faire avec cet efprit de 
douceur &c de naïveté qui lui eft 
naturel. L'accufée s'adrefle à vous 
en fe déclarant innocente &: inca- 
pable d'une telle baflelTe ; elle s'ima- 
gine que l'Auteur d'un chef-d'œu- 
vre , qui traite de l'éducation', doit 
être aflez prudent pour fufpendrc 
fon jugement jufqu après un très- 
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ûmpîement informé , & qu^enfin il 
fera aflez judicieux pour ne pas 
imiter les Juges de Calas , ou tout 
au moins pour ne pas prononcer 
un arrêt fans préalablement avoir 
oui le demandeur & le défendeur. 
Mais point du tout , J. J. Rouf- 
feau plus defpotique en cette ren- 
contre que le grand Sultan , oublie 
les fages leçons que- lui-même a 
données en défendant fa propre cau- 
fe. Il fe plaint de ce qu^on Pa jugé 
fans l'entendre , & veut lui-même 
condamner fans daigner écouter , 
& même fans confronter Taccuféc 
avec Taccufatrice. Celan'eft ni beau 
ni honnête , & cette conduite fî 
oppofée à vos propres principes , 
s'éloigne fiirieulement de la raifon 
& de Kéquité. Doit-on juger de 
la beauté de Pâme de votre chère 
gouvernante par Textrême confiance 
ue vous avez dans tout ce qu'elle 
ait &c ce qu'elle dit. L'accufée , par 

{)rudence , s'adreffe à vous , non-leu- 
ement pour détruire le foupçon, 
mais pour vous alléguer toutes les 

Lij 
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raifons qui peuvent concourir a 
prouver Ton innocence. A peine a- 
t-elle expofélefait , que vous Tinter* 
rompez avec une vivacité peu con- 
venable au Philofophe , pour lui 
réoondre. Je fais ce que je dois penr 
fer ïh'deffus ; tout ce que vous me 
diriei rvejl pas capable de détruire 
dans mon efprit la bonne opinion que 
je dois avoir de Mlle, le Vajfeur , que 
je connais depuis long-tems incapable 
de m^en impofer } & lorfqu^elle me 
dirait a minuit quHl fait jour je le 
croirais. Ah Pexcellent Juge ! ah que 
cette phrafe eft admirable ! h'eft- 
elle pas digne d'un Auteur célèbre 
que Ton place au rang des grands 
hommes de ce fiecle. Convenez , 
M. le grand homme , que celui qui 
écrit aufli bien & avec autant 
de bon jugement que vous le faites 
dans quelques-uns dé vos Ouvrages , 
&: qui , en même-tems , parle fi 
mal dans fon domeftique , eft un 
|wotée tout-à-fait dangereux à la 
fociété. 

Mlle, le Vafleur était ^ielon vous , 
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douée d'une ame trop noble 6c 
trop belle , pour ofer calomnier 
votre Hôtefîè, vous Ten croyez fur 
fa parole , tandis que vous répétez 
que les femmes n'ont point d'ame. 
Quelques Payfans racontent vos 
difcoiu's à leurs chères moitiés , & 
celles-ci > pour appaifer les fumées 
trop épaijHes' de vôtre imagination 
échauffée ^ vous> menacent de vous 
faire prendre un bain froid dans la 
fontaine publique. Vous en fûtes 

3uitte pour la peur , &c voilà Tun 
es traitemens barbaries dont vous 
vous plaignez. Paflbns au fécond 
qui fut le dernier. 

Un jour de foire , une troupe 
d'ivrognes s'attroupent à dix heures 
du foir devant votre porte en pef- 
tant contre vos fentimens erronés 
ou du moins qui leurs paraifTaient 
tels. L'un d'eux jette une pierre * 



* * Toute la Communauté de Métier-Travers 
i accorde pour dire que la pierre produite pour 
la preuve de ce fait , était beaucoup pius grojfe 
que le trou du carreau de vitre fuppofé avoir été 

L uj 
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qui pafle de la fenêtre dans votre 
chambre ; elle ne vous fit aucun maL 
La juftice, dont le chef était votre 
protefteur déclaré , prend des in- 
formations pour pourfuivre les cou- 
pables & les punir : on ne les dé- 
couvre pas. Serait-ce ce que vous 
appelleriez un traitement barbare ? 
c eft pourtant Iç feul que vous 

Pourriez citer, s'iA était permis à un 
omme de bon fens de fe fervir 
en pareille conjonfture de cette ex- 
preflîon. 

De tout ce que je viens de rap- 
porter , vous prenez Toccafion d'é- 
taler des frayeurs paniques qui vous 
font imaginer qu'on en veut à votre 
vie , tandis que près de votre re- 
traite menacée, vous aviez un afyle 
afluré. La communauté de Couvet 
vous offrait des Combourgeois hu- 



ca]Pé par cette pierre : & prefque tous les habitant 
prêtent cette petite noirceur à là malice de Ma" 
demoifelle le Vajfeur > qui , n'étant pas aimée » 
voulait trouver des prétextes pour engager Rouf^ 
feau à changer de pays. 



mains & généreux qui le feraient 
emprefTés à vous donner des mar- 
ques de leur protedion. Mais vous 
vouliez changer d'air &c de climat : 
il fallait , pour mafquer votre hu- 
meur inconftante , enfanter des pré- 
textes , & j'appréhende bien que 
ceux dont vous vous êtes fervis ne 
foient pas applaudis par les hom- 
mes de bons fens. Pour vous con- 
vaincre que vous ne deviez pas 
éprouver des traitemens barbares , 
on vous accompagne jufques dans 
rifle de faint Pierre , au milieu d'un 
lac , dans une terre inaçceffible à 
vos ennemis ou du moins que vous 
croyez tels ; mais les Souverains de 
cet endroit-là , jugent à propos de 
vous fîgnifier de choifir un autrç 
afyie, La politique le veut , on 
craint que votre plume ne franchifTe 
les airs pour infpirer aux habitans 
d^un Etat voifin dès fentimens de 
patriotifme que Ton fouhaiterait 
qu'ils n'euflent pas. Oferiez-vous 
nommer -cett-e conduite un traite- 
ment barbare ? que voç Livres en 

Liv ^ 



ayent efluyé , j'en conviens : mais 
vous^ en les compofant^ne deviez-- 
vous pas vous y attendre. Soye« 
plus équitable , ne taxez plus de 
7>arbares des peuples chez qui ^ mal— 

Îiré vos fingularicés , vous avez reçu 
es traitemens les plus doux , au« 
trement je croirai que vous ne con- 
naiflîez plus la valeur des expref^ 
fions. Fuis-je mieux le croire , quand 
vous alléguez pour les indices d'une 
trahifon que Ton a tramée contre 
vous^ ce grand éloge q«e vous fei- 
tes des grands talens & de Phon--» 
nêteté bien établie de M. Hume , 
& que vous accompagnez fort in- 
utilement de la relation de votre 
voyage à Londres , paflant par 
Strasbourg , Paris , &cc. mais c eft 
à Douvres où je vous arrête. Tranp 
porté , dites-vous , de toucher enfin 
cette terre de liberté y & d^y être amené 
par cet homme illufire ; * je lui faute 
au cou y je Vemhrajfe étroitement & 
/ans rien dire , mais en couvrant fon 
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"vijage de baifers & de larmes qui par- 

laient ajfe:^ ; cela) eft vrai , ils en di- 
raient même plus quUl en fallait. 
On pafTe à des femmes quand on 
leur accorde ce qu'elles ont long- 
rems defiré , & à de jeunes écoliers 
à qui Ton diftribue des prix , ces pe- 
tits accès d'une joie immodérée qui 
sVvaporent auflî vite que les fumées 
d'un feu de paille ; mais des faififle- 
mens de cette nature , exprimés par 
les embraflemens & les larmes d'un 
vieillard fexagénaire , ne fontqueles 
avant-coiireurs qui annoncent que 
le bonhomme commence à tomber 
dans l'enfance : convenez de cette 
vérité. Plus bas vous faites la quef- 
tion y je ne fais ce que M. Hume fait 
de ces fouvenirs y vous voulez dire 
de ces treflaillemens de joie , &ç 
vous ajoutez , j^ai dans Pefprit quHl 
doit en être quelquefois importuné y je 
crois qu'il l'était bien davantage 
lorfque vous lui en faifiez éprou- 
ver les effets. Des baifers , des em- 
braflemens réitérés & des larmes 
Jïors de propos , importunent tou- 
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jours un homme raifonnable , h 

moins que ce ne foit dans une pre- 
mière entrevue , après une longue 
abfence , ou eniin à la fuice de 
quelqu'événement miraculeux qui 
tiennent du prodige. Le retour d'un 
parent échappé d'un naufrage ou 
d'un danger éminent ; celui d'un 
ami qui revient d'un voyage de 
long cours : celui d'un fils que l'on 
croyait perdu : font afliirément des 
circonftances très-touchantes ; mais 
que penfer d'un homme avec lequel 
on vient de faire le même trajet^ 
qui , à propos de botte , vous ferre ^ 
vous étouffe , pleure &c fanglotte 
tout à la fois , s'imaginant par ces 
démonftrations finceres ou non ^ 
témoigner la plus vive reconnaif- 
fance ? En vérité, mon cher Philo- 
fophe , Erafme vous aurait mieux 
caraftérifé que je ne puis le faire. 

Je foupçonne que M. Hume s'ap- 
pcrcevait bien que vous dégénériez 
à votre titre ; il n'ofait pas vous le 
dire , Se c^eft à caufe de fon filence 
que vous le foupçonnez dans la 
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fuite de vous trahir , & c'eft de ce 

feul foupçon que vous tirez les in- 
dices qui précèdent les démonftra- 
rions qui doivent , félon vous , feire 
preuves contre lui. Hélas , que je 
vous plains ! pourfuivons : vous 
avouez avoir été fêté & bien vu 
de tout le monde en arrivant à 
Londres , &c quelques lignes plus 
bas, vous vous plaignez que toutes 
les marques d'eitime que Ton vous 
avait prodiguées fe métamorphofé- 
rent fubitement en froideurs &c en 
indifFérence même jufqu'au mépris* 
Je vais vous en expliquer claire-? 
ment la raifon : TAngleterre , par 
quelques-uns de vos Ouvrages, avait 
conçu de vous ôc de vos talens une 
fi haute idée , qu'elle ne crovait 
faire que ce qu'elle devait à fk 
ropre réputation en vous accueil 
ant de la manière la plus diftin- 
guée. Elle voulait payer , en vous 
faifant du bien , ce qu'elle avait 
oublié d'accorder à l'immortel Mil- 
ton & à queloues autres Ecrivains 
célèbres qu'elle avait lailTé mourip 



i 
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dans les bras de Tindigence; eniîn 

les nombreufes éditions de PHéloxie 
& d'Emile , vous avaient acquis en 
fait'de morale la même réputation, 
que Pamela en fait de Roman avait 
acquis à Richardon , & peut-èrre 
quelques Bourgeois de Weftmînftei- 
efpéraient-ils que par le fecours de 
la* métempfycofe , Pope , Steele ou 
Adiflbn étaient reffulcités dans la 
perfonne de J. J. Roufleau. Vous 
aviez déjà par devers vous des traits 
de plume que vos plus grands en- 
nemis ne pouvaient fe difpenfer 
d'admirer , à moins que d'être des 
parfaits ignorans : avec ces titres , 
vous arrivez à Londres ; mais on 
n'y avait pas encore vu entre les 
feuillets de vos livres , ces caprices , 
ces boutades & ces fingularités qui 
vous font naturelles & qui ne qua- 
drent du tout point avec les ufages 
reçus. Comme nous fommes des 
êtres créés pour la fociété , nous 
fommes faits pour les hommes^ ôc 
fi je vous ai bien pénétré , vous 
vous êtes, follement imaginé que les 
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hommes n^écaîent faits due pour 

vous. Les Anglais attendaient de 
l'Auteur du Contrat Social qu'il 
ferait le premier à leur prouver par 
fa conduite , que chaque homme 
ici-bas , mais lur-tout un fçavantj 
devait fe prêter ,- félon fes forces , 
à reflerrer les liens de la bonne fo- 
ciété ; mais loin de vous approcher 
d'eux , vous defirez avec afFeâa- 
tion une retraite obfcure. Vos bi- 
zarreries vous en éloignent : ils 
vous tournent le dos ; ils ont rai- 
fon , vous ne voulez pas qu'ils 
aient tort ; mais vous prétendez 
que c^eft M. Hume , qui les a emr 
péché de vous courtifer & de s'a- 
cheminer dans votre folitude pour 
Ï aller voir la pièce curieufe. Aie 
ien examiner de près , ce ne fonc 
point les propos de l'Hiftorien des 
Anglais^ ce (ont vos comportemens 
& vos fingularités qui les ont fait 
fuir : ils n'auraient pas mieux trai-» 
tés le grand Newton , Çlarck & 
Swift , h ces hommes immortels fe 
fuflent fingularifés comme vous I9 
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faîtes , par des traits qui dénotent 

plus d'orgueil & de préfomption 
que de candeur & d'humilité. Si 
les Anglais ne vous ont pas mieux 
traités , ne, vous en prenez qu'à 
vous-même , & non pas à M. 
Hume. 

Je ne m'attends pas que vous fe- 
rez de mon fentiment , je m'en con- 
fole en confidération qu'il y en aura 
bien d'autres que vous. 

Pardonnez à mon exaftitude, mon 
cher Roufîèau , je ne veux rien 
laiflèr échapper dans votre Lettre 
qui ne puifle me conduire au but 
où je vife. Je veux tâcher de vous 
définir, & de vous caraftérifer avec 
tous les traits qui vous convien- 
nent. Votre amour - propre vous 
dira que je me fuis trompé , mais 
ceux qui vous ont fréquenté fe- 
rpnt , peut-être , d'un avis tout di£^ 
férent. 

Je continue la lefture de votre 
faftum, ôcJY rencontre une petî- 
tefle qui me fait foupçonncr que 
J. J. Roufleau, ainfi que la plupart 



des petits efpnts , le plait quelque- 
fois à ne s^occuper que de niai-* 
feries. 

M. Hume vous avait donné , di- 
tes-vous, ^« marques de Jbn attœ^ 
chement , mais celle de faire faire 
votre portrait en grand ne futpour-^ 
tant pas de ce nombre. En vérité je 
n'en puis plus, je perds haleine; . 
ou vous ou moi nous fommes fous ; 
c'eft l'un des deux. Si vous dites 
que c'eft lïioi, je vous le pardonne m^ 
de bon cœur; enfin c'eft donc ma 
folie , j'y confens , qui me fait re- 
marquer dans ce reproche , que 
vous place2^, fans doute, au rang 
des indices , une folie de fix pieds 
fix pouces au-delTus de la mienne ; 
mais je foutiendrai toute ma vie 
que tout ce qui accompagne ce 
reproche n'eft pas moins infcnfé; 
Preuve que vous n'étiez pas de 
fens raffis en Iç lui faifant; c'eft 
qu'après que l'accès qui vous l'a-t 
vait diâ:é commençait à s'aflàihlir, 
vous avoue:^ fans peine que vous pou-- 
y.ei. avoir tort, de V avoir fait } vou& 



ne Pavez donc fait que fur un foup^ 
çon des plus légers ôc qui vous 
raifaîc entrevoir dans ce procédé 
de la mauvaife volonté ? Conve- 
nez qu^il nV a rien de plus inquié* 
tant dans le monde qu^un eiprit 
perpétuellement ,foupçonncux , 6c 
qui croit voir dans la démarche la 
plus innocente les intentions les 
plus criminelles. 

Je vous pardonnerais fî vous 
euffiez dit après avoir étudié quel- 
que *tems le génie de la nation^ 
les Anglais fe font mis dans le goùc 
de meubler leur appartement ou 
avec les portraits ou avec les ef- 
tampes des »ands hommes qui fe 
font acquis loit par leurs talens ou 
par des traits finguliers , une répu- 
tation immortelle. Comme on re- 
cherche l'empreinte de Belizaire ^de 
Benjamin Tohnfon ou de quelques 
autres , fans doute pouvait avoir die 
M, de Ramfay * à M. Hume, oa 
ne fera pas moins curieux d'acqué* 

rir 



* Fameux Peintre. 
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rir celle du fameux J. J. Roufïeau , 

& nous partagerons le bénéfice. 

Ce (bupçon pouvait être fondé 
fur ce qui fe paffe journellement 
en Angleterre à cet égard, mais en 
fhppofant que Poftentation &c la 
vénalité euflent triomplié dans ce 
procédé j il nV avoir pas-là de quoi 
fe mettre en frais de plaintes ni de 
reproches : bien au contraire Ta- 
mour-propre de T Auteur de l'Hélo'ife 
y trouvait toujours fon compte ; 
mais les petits génies interprètent 
toujours de travers ce que Ton fait 
même pour leur avantage. J. J. 
Roufleau le fait & les imite ; que 
penfer de Fefprit de ce grand hom- 
me ! il avait bien raifon de dire 
qu'il pouvait avoir tort de s'atta- 
cher à cette vétille , mais ce n'eft 
pas dans cet endroit feul que Ton 
s'apperçoît qu'il s'égare , venons 
aux autres. 

Tout ce qu'il dît concernant le 
foin que prit M. Hume de fon pur 
mouvement à foliiciter pour lui 
une penfion, témoin le ;p/e? que 



. cet Anglais mit a cet affaire , ne 
fait Doint Téloge du fond d'un 
caraécere honnête. Il avait e'té re- 
commandé à M, Hume déjà inftruit 
de fes difgraces & mieux encore de 
fa réputation d'homme de Lettres. 
Il lui avait offert de lui procurer 
un af\^le , en efpérant toutefois que 
Rouneau en profiterait pour faire 
valoir fes talens. Une Brochure de 
J. J. Roufleau fixée en Angleterre , 
aurait été un billet de banque , ou 
une lettre de change payable à vue, 
La traduftion de cet Ouvrage était 
d'un prix convenable à un bon 
Tradufteur; & foit que M. Hume 
ou quelqu'autre à fa dévotion fe 
fulTe chargé d'une pareille tâche , 
le profit en était clair & certain. 
La nouveauté féduit , & la répu- 
tation en impofe. 

Voltaire rimerait Cendrillon , la 
Belle au bois dormant & les Contes 
des Fées , que la foule des efprits 
médiocres s'empreflerait à les ac- 
quérir ; & le grand débit de fes pué- 
rilités enrichirait également l' Au- 
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tçur Se rimprimeur : c'eft le cours 

des chofes du monde , c'eft un tor- 
rent par lequel les plus fages quel- 
quefois fe laiflent entraîner. 

Roufïèau ferait un Traite' fur l^i 
nature des ele'mens , ou fur Pori- 
gîne des plantes, & groflîrait un 
in - quarto par des obfcurités étcr- 
nelles que l'on voudrait acquérir 
le volume pour Paccoler. aux autres 
chefs-d^œuvres de TAuteur. 

Voulez-vous, mon cher Collègue, 
en produAions fuperflues, que je 
vous parle V franchement ; je cro^s 
qu« M. Hume dès votre arrivée en 
Angleterre , s'apperçut bientôt , à 
vos embraflades , a vos faifîflemens^ 
à vos larmes , à vos tranfports de 
joie & à vos emportemens , que 
Texcès de la reçonnaiflance vous 
avait tourné la cervelle. Dès que 
pâturent vos boutades &: vos ca- 
prices , il fe douta bien qu'il ne 
vous manierait pas comme de la 
cire , que fa réthorique ne ferait 
pas capable de vous faire écrire 
quai^d votre fantaific ne le vou- 

Mij 



drait pas : que d'ailleurs , vous ne 
lui paraiflîez pas aflez ouvert , pour 
lui communiquer ni voi projets , 
ni vos fyftêmes. Il foupçOnnait que 
votre efprit était éga^é ; mais il 
n'ofait pas lui - même s'en convain- 
cre en en faifant Tépreuve à fes 
dépens. Comment fc délivrer hon- 
nêtement du fardeau dont il com- 
mençait à fentir toute la pefanteur? 
il ne pouvait le faire, finon qu^en 
follicitant pour vous une penfion* 
Vous y foufcrivez aux conditions 
d'un confentement dont vous ne 
pouvez , dites - vous , vous pafler 
fans manquer à votre devoir ; & 
quand ce confentement arrive, vous 
manquez à votre généreux protec- 
teur , à votre ami , à vous-même, 
à un grand Roi , & à fon, Minif- 
tre, votre Mécène auprès de lui. 
Quoi ! tant de contraires à la fois 
ne feraient pas la preuve de Ta- 
liénation de l'eforit. Oh ! parbleu 
mon cher Rouneau , j'en appelle 
à vous-même , quand l'accès de 
votre délire fera paâH, Mais héla»! 
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je crains bien que votre maladie 
allie toujours en empirant. 

Autre preuve d'aliénation d'ef- 
pxîr. Londres vous devient un fé- 
jour ^ incommode : vous aimez la 
campagne; on vous y conduit; 
vous héfîtez follement lur le choix 
de deux ou trois maifons , tandis 
que fûrement la première aurait 
été du goût d'un homme raifonna- 
We. Enfin vous arrivez dans unehor 
hitation folitaire y commode & agréar 
ble i le maître de la maifon prévoit 
tout y pourvoit a tout y rien ne vous 
manque y vous y êtes tranquille y in- 
dépendant & heureux y c eft le ta- 
bleau que vous en faites , & j'a^ 
joute moi que vous vous trouviez 
à couvert des mauvaifes intentions 
de ceux que vous appeliez vos 
ennemis ! mais non , c'eft- là , dites- 
vous y qu^ ils deviennent plus cruels 
que vous ne Paviei^ encore éprouvé. 
Pourquoi cela ? parce que les ref- 
forts de votre efprit étant ufés, 
votre imagination le détraque , vos 
pçnfées s'iloi^âent des objets qui 
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font enchaînas à la raifon pour ne 
s'attacher qu'à des chimères. Il me 
femble que je vous vois penfif &c 
rêveur , ôc que vous ne vous ré- 
veillez qu'à l'afpeâ des fantômes 
& des foupçons qui , dans vos rê- 
veries , vous font la guerre. 

Tant d'éloges ôc de plaintes pro- 
diguées alternativement tantôt aux 
foins ôc tantôt aux procédés de M. 
Hume à votre égard , ne font fûre- 
ment par des indices ni des démonf 
trations des maux prétendus ^ui 
vous accablent , ni de la trahifou que 
vous dites avoir été tramée contre 
vous. Je penfe que M. Hume a 
l'aifon^ quand il dit que. tous \os 
ennemis fe réuniflent en vous ieul. 
Vous voulez que l'on croie ab- 
folument que vous n'en auriez au- 
cun fi vous étiez venu feul en An- 
gleterre. Nommez donc ces enne* 
mis ! vous pourriez citer quelques 
mauvais plaifans ôc tout au plus 
deux ou trois ferablables à M. w al- 
pôle ; mais dans le vrai on n'y a 
jamais calFé vos vitres^ ôc ce que 
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vous appeliez froideurs , indiffé- 
rence ôc mépris ne font autres chofes 
que les témoignages d'une charita- 
ble pitié , parce qu'on s'appercevait 
que la maladie dont vous êtes at- 
taqué ne vous laiflè de relâche que 
pour empirer. En voici non pas 
l'indice, mais la preuve évidente: 
était - ce à vous à emboucher la 
trompette pour publier vous-même, 
que P Angleterre s^ honorait d^être 
votre refuge y qu^ elle en glorifiait avec 
jufticejès Loix &/6n Gouvernement. 
Ne dirait-on pas que J. J. Rouffeau 
était d'une trempe fi parfaite , qu'il 
fallait que tout un Royaume fe Fit 
un honneur particulier de faccueil- 
lir & de le protéger. 

Pouvons - nous , mon cher con- 
frère , nous autres pauvres barbouil- 
leurs de papier , pouvons - nous , 
dis- je , fans égarement , nous fervir 
du langage des maîtres de la terre , 
ou des Héros fugitifs ôc injuftement 
perfécutés, à moins que ce ne foit 
pour faire parler ceux que nous 
faifons fortir de la couliffe. Malgré 
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tout Phonneur que TAngleterre sV- 

tait fait de vous recevoir , les pa- 
piers publics qui s'étaient emprefles 
de chanter vos louanges fîfflent tout- 
à-coup la palinodie ; cela tfk bien 
dur j en conviens , fur - tout pour 
ces petits génies qui ne penfent qu'à 
eux-mêmes, mais pour les âmes 
fortes toujours occupées des chofes 
au-deflus du commun, ces revers 
ou plutôt ces petits traits de lâ- 
cheté littéraire font des piquûres û 
légères, qu'à peine ont-elles le tems 
de les fentir. Dites- moi, dans la- 
quelle de ces deux clafles voulez- 
vous que l'on vous place? 

Tout ce que vous dites encore 

Jîir Paccueil que vous fit un grand 

Prince à Paris} fur le peu (PempreJ^ 

femens que Von fit de continuera vous 

fêter y après aue Von vous eût étudié 

à Londres y Jur le manque de politejfe 

de certains particuliers h votre égard , 

fiir les flagoneries de M. Hume , qui 

plaçait exprès votre Héloïfe fiir fa 

table , Jur la vifite de M. Penneck : 

fur votre bourfe qui n^était pas vuide 



& Jur la manière de vous faire Vau-* 
mâne de manière a vous en fauver 
Pembarras , ne font que des minu- 
ties auxquelles je ne veux pas dire 
un efprit ftoïque, mais même un 
homme J-aifonnable , ne prête pas 
la moindre attention. 

Si tous les hommes étaient obli- 
gés de compaffer toute leur con- 
duite & leurs aftions d'après votre 
exemple , il ne s'en trouverait pas 
un feul qui ne pût croire que l'au- 
tre voudrait le trahir, n'eût -il fait 
que d'étérnuer en fa prefence. 

Vous favez ce que j'ai prononcé 
touchant la Lettre que M. Walpole 
a publiée fous le nom du Roi de 
Prufle , je n'ai pas applaudi à ce 
procédé indigne d'un galant hom- 
me y mais vous , en vous en plai- 
gnant , êtes - vous en droit de vous, 
fervir des expreflions échappées , de 
la boue des halles ? 

Le terme de Jongleur foit dans 
la bouche ou fous la plume bril- 
lante de J, J. RoulTeau eft un fo- 
lécifme qui ne fe pardonnerait jpas 



k un écolier de fixieme. Le (âge 
ne parle jamais , même de fes en- 
nemis qu'avec décence , fi ce n'eft 
pour eux^ ce doit être pour (a 
propre réputation. 
« (J'eft à M, le Dodeur Tronchin 
à qui s'adreiTe cette épithete , ôc 
celui qui la lui. donne n'ignore pas 
que ce Médecin n'a jamais fait le 
métier de Bateleur. Il eft vrai que 
fes ordonnances prefque toutes ia^ 
vonnées , * & qu'il prodigue à tou- 
tes fortes d'infirmités quelconques^ 
le font pafier pour un Charlatan , 
ôc non pas pour un Jongleur qui 
court les places publiques pour y 
débiter de l'onguent &c des em- 
plâtres. 

Une telle calomnie n'eft fûremenc 
pas du fiyle de Démofihènes^ elle 



^* M. le Comte de CA*** sUtani rendu à Gê- 
neve exprès pour y confulter ce Médecin fi re* 
nçmmé , ayant produit V ordonnance qu^il venait 
de recevoir f la communiqua à plufieurs perfon^ 
^n'e» , qui , V ayant confrontée avec la leur , y 
trouvèrent tous du favon ; ce qui fit dire à un 
plaifant que fi fa hlancMJfeufe le f avait , elle 
i'htenteroit m procès à ce fameux DoSeur. 
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ôc convient qu'à un Auteur bas 8c 

rampant , elle deshonore moins ce- 
lui à qui elle s'adreile^ que celui 
qui s'en eft fervi ; mais peut- 
elle , avec les foupçons qui l'ac- 
compagnent , aider à fournir un 
indice 11 J. Je Rouffeau contre IVJ. 
Hume, non elle ne fournit que la 

Ereuve d'un efprit ombrageux , d'iîa 
omme qui voudrait que celui qu'il 
croit être fon ami intime , £k un€ 
guerre ouverte à tous ceux qui ne 
font pas les fiens , ou qui ne peu* . 
vent pas l'eftimer à fa lantaifie. 

La manœuvre de' Lettre * qui fuît 
cet article n'eft pas plus un indice 
de trahifon, que le ferait l'un de$ 
foupçons chimériques de l'Auteur 
d^Héloïfe. Les regards fecs , ar- 
dens & moqueurs de M. Hume, 
en fixant le nouveau débarqué , & 
qui inquiétaient tant le pauvre Rouf- 
Icau y n'étaient autre chofe que l'é- 
tude du caraftere & de l'humeur 
de ce Genevois. L'Hiftorien An- 



J Aittrc^expréJliàn de Rouffeau. 

Nij 
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l^lais , fe demandait tout bas fi cet 
nomme n'avait pas fait banqueroute 
à la raifon & au bon fens^ ou &. 
le mal dont il paraiflait attaqué était 
(ans remède. Je mVtonne que M. 
Hume ait pu demeurer fi long-tems 
à s'appercevpir que fon protégé 
était pour le moins autant infirme 
d'efpnt que de corps ^ fur-tout après 
que B^on&zyxfujfbqué de fanglots & 
inondé de larmes ^ fe fut jette à fon 
cou en s'écriant , non y David Hume 
n^ejl pas un traître ; s^il n^ était pas 
le meilleur des hommes , il faudrait . 
qu^il en fut le plus noir» 

Tout ceci bien interprété ^ après 
de mûres réflexions ^ prouve oien 
mieux l'aliénation de Pefprit de ce- 
lui qui fe livre à fes extravagantes 
émotions^ que des foupçons en Tair 
pourraient indiquer une trahifon. 

Je m'étonne que l'Anglais n'aie 

{)as rompu dès le lendemain toute 
iaifpn avec le Genevois. Peut-être 
craignait-il de fe méprendre , peut- 
être n'ofaît-il pas le faire ^ foit par 
ménagement pour Jui à l'égard de 
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ce que le public aurait pu penfer de 

ce procédé peu charitable , ou foit 

f^our ne pas s'attirer dé toutes parts 
es reproches de ceux qiii favoient 
quHl avait offert à ce Philofophe 
errant un afyle en Angleterre. 
. Quant aux petits coups flatteurs 
réitérés fur le dos dé RoufTeau , 
pendant que celui-ci embraflàit & 
arrofait'de fes larmes fon bienfait 
teur; de même que ces paroles. 
Quoi y mon cher Monjîeur ! eh , mon 
cher Alonjieur ! quoi donc mon cher 
Monfieur! n'ajoutant rien de plus^ 
ne (ont pas des procédés qui indi- 
quent^comme TinfinueM. Roufleau, 
une trahifon. Ce font les confola- 
tiens ordinaires que Ton prodigue 
à tous ceux qui paraiiTent émus 

Î>ar de vrolens tranfports ; on me 
es a prodigués quelquefois pour ar- 
rêter les effets d'une bile trop échauf^ 
fée j les uns fe fervent des mots de 
cher ami y d'autres de dear Sir y ou 
mon cher Monfieur , qui eft l'^ui- 
valent, & quelquefois cmbrafient 
l'affligé^ pour lui témoigner leur 
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eompaffion & la part outils preii«* 
nent à fon excès de fenfibilité. Ces 
confolations font de tout pays j 
mais il arrive ordinairement que 
les efprits égares interprètent à leur 
guife & du mauvais côté^ même ce 
que Ton fait pour leur propre bien. 

Je comprends que dans une Let^ 
tre ^ Pamitié peut quelquefois em^ 
ployer ces expremons douces & 
tendres dont les amans fe fervent 
pour exprimer leur ardeur , mais 
que J. J. RoufTeau compofe tout ua 
Aoman fur l'étroite liaifon qu'il a 
contraâée avec un confrère ^ je ne 
puis lui accorder tout le bon fens 
oont peut fe piquer un homme rai- 
fonnaole. Je lui dis tout net , plus 
j'apperçois d'emphafe &c d^aftec- 
tation dans les témoignages récî*- 
proques d'amitié entre deux amis 
ou qui fe nomment tels, moins je 
penfe que le cœur ait part à leur 
correfpondance , on doit toujours 
fe déner de celui qui flatte jufqu'à 
l'excès. £ft-il quelqu'amant , tout 
paffionné qu'il fùt^ qui pourrait 
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})rodiguer à fa maîtrefle des expref^ 
ions plus tendres que celles dont 
RoufTeau fe fert en parlant de fon 
ancien ami M. Hume. Quel repos, 
dit-il, peut-on goûter dans la vie 
quand le cœur ejl agité ! troublé de 
la plus cruelle incertitude , & ne/et- 
chant que penfer d^un homme que je 
devois aimer : je cherchais à me ae- 
livrer de ce doute Junejle yen rendant 
toute ma confiance à mon hienfiiiteur; 
& plus bas , je le prie de m^ aimer à 
cauje du bien quHl m^ avait fait , & 
quelques lignes plus bas il le plaint 

3ue cet ami en lui écrivant ne lui 
ït pas un motfiir le principal fiijet 
de fa Lettre , ni fiir Vétat de jhn 
cœur dont il devait fi bien voir le 
tourment. 

Je réponds fur ce dernier article^ 
que M. Hume s^appercevait bien 

{>ar ces phrafes romanefques , que 
'Ecrivain cherchait matière à en- 
fanter de nouveaux foupçons , & 
^ue lui parler de l'état & du tour- 
ment de fon cœur , c'aurait été 
jettcr, de Thuile fur le feu plutôt, 

N iv 
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^ue de Féteindre ; mais me volcî 

arrivé à la trente - huitième page de 
la Lettre que J. J. n'était pas en état 
d'écrire , parce qu'il difait être ma- 
lade. Qu'aurait -il lait de plus fe 
Sortant bien ? C'eft pourtant en dé* 
utant qu'il promet une explication 
& des indices {ur la trahilon dont 
il accufe Ton ami. J'ai relu deux 
fois cette Epitre ; & je veux être 
écorché vif fi j'ai pu appercevoir 
le moindre éclairciiTement fur le 
fait dont il eft queftion , je n'ai pu 
y découvrir que le progrès de fa 
maladie qui fe manirefte à chaque 
ligne^ 6c qui de phrafes en phraies 
va toujours en empirant. La preuve 
de cette vérité , c'eft qu'à mefure 
eue la plume de l'Ecrivain coule 
fur le papier , il perd tellement la 
mémoire , qu'il ne s'apperçoit pas 
que lui- même fe contredit dans fes 
propres aveux ^ & s'il s'y foutienc, 
ce n'eft que par la répétition des 
foupçons qui font très-fûrement la 
caufe primitive de Ton mal. 
Ce qui m Y réjouit^ c'eft d'y trou- 



ver un homme unique en ion genre 
qui voulait abfolument que fes amis 
TeuiTent tous été de M. Hume , 
qu^il aime comme on aimerait une 
jolie femme, & que M. Hume fit 
îa guerre à tous ceux que lui Rouf 
feau n^aimait pas fans trop favoir 
pourquoi , ou qu^autrement cet An- 
glais ne ferait qu^un traître abo- 
minable. 

Plus on tourne de feuillets , & 
plus on remarque que le malade 
ne dormait pas en les rempliflant, 
mais, que fc& alToupiiTemens lui fuf- 
citaient des rêves de longue haleine. 
En voici un qui Ta beaucoup ef- 
frayé, c'eft encore un foupçon, 
mais d'une efpece tout-à-fait cauf- 
tique ; fon imagination le fixe at- 
tentivement ; ce n'eft point un om- 
bre qui pafle , c'eft. un foeftre hi- 
deux qui lui prefente M. d'Alem- 
bert , non pas à Wooton , mais à 
Paris, une plume à la main, &c 
limant avec toute Péloquence donc 
ce favant eft doué , la Lettre pu- 
bliée* fous le nom du Monarque 
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Pruffien. II protefte , & dit qu^il eft 

convaincu que ce ne peut pas être 

un autre qui en foit PAuteur ; il 

culbute ce foupçon fur un autre , 

& prétend que c'eft à cette Epitre 

qu'il doit attribuer les froideurs qui 

jiiccedent à Paccueil hrillant qu^it 

avait reçu dès les premiers jours aejbti 

arrivée à Londres. C'eft ce qu'il ap- 

f>elle une indice y qui le conduit à 
a preuve ; elle eft d'une nature fi 
iînguliere & fi nouvelle que je pà* 
riçrais bien qu'on n'en a jamais vu 
de femblable ; la voici ^ à Vinftant 
un trait de lumière vient V éclairer , 
& comme fi l'aâion fe pafiait au 
pied du trône de la vérité , // voit 
clairement , à la faveur de cette vi- 
fion indubitable , le foyer du complot 
quife tramait contre lui en Angleter- 
re y pour le trahir. De quelle manière 
le trahit-on ! & pourquoi ? il n'en fait 
tien , ni moi non plus. 

Un autre rêve encore aeîté par 
de nouveaux foupçons lui fait voir 
qvi^iln^avait été attiré en Angleterre 
qu^en vertu d^un projet qui commert 



fait h s^ exécuter , mais dont iligno^ 
rait le but ; il fentait le péril fans 
/avoir où il pouvait être, ni de quoi il 
avait à Je garantir. 

Je demande à tout Lefteur fenfé 
ce qu'il cft poffible de comprendre 
par cette tnpiè énigme ? Cruel et 
fet d^une maladie incurable ^ & dont 
on peut aifément deviner les fuites 
ôc les progrès. Que doivent pen- 
fer les perfonnes raifonnables en 
lifant toutes les abfurdités qui fc 
fuivent eâ foule dans le refte de 
cette Lettre. On y retrouve à cha- 
que page les mêmes griefs : les 
mêmes foupçons y reviennent fi 
fouvent à la charge , qu'en dépit 
d'une lueur de beau ftyle , on ne 
peut s'empêcher de s'écrier , PAu- 
teur cft fou & ne le fait pas , le 
public s'en douté & ne s'en àpper- 
çoit pas , &c fes partifans ne le croi- 
ront pas qu'ils ne le voient aux pe- 
tites maifons. 

Cent indices de cette vérité pour- 
raient fe tirer de quelques autres 
^cles que je fupprime dans la 
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crainte de tomber dans des répi^tî- 
tions toujours ennuyeufes. L'excès 
de Taffliâion dont le malade fe tour- 
mente lui-même de gayeté de cc&ur, 
&c qui ne roule le plus fouvent 
que fur des bagatelles , annoncent 
en effet une ame agitée par tant d# 
paillons différente^ , qu'il n'eft pas 

{^oflible que Pefprit de cet homme-^ 
à puifle jamais reprendre les fonc- 
tions attachées à des procédés rai- 
fonnables. Orgueil apparent, amour- 
propre invincible , vaine gloire , 
cramte , frayeur , amitié déréglée 
^ feulement à moitié étouffée par 
le defir d'une vengeance autant in* 
jufte qu'impuiffante s'entre - cho- 

3uent & fe nattent perpétuellement 
ans le cerveau timbré de ce pau- 
vre Genevois. 

Autre preuve de folie tirée de 
la même Lettre , & qui dénote les 
defîrs de vengeance dont je viens 
de parler. 

•: M. Hume avait écrit comme on 
Ta dit ci-deffu^ à J. h Roufleau fur 
un objet dientiel & d'où fon hitn^ 



être dépendait ; il lui avait mandd 
que Tafiaire concernant la penfion 
qu'on voulait lui faire était enfin ter- 
minée. Non-feulement le Genevois 
fe fait gloire de n'avoir pas daigné 
répondre à ce zélé &c généreux lol- 
liciteur , mais il fe vante orgueil- 
feufement d'avoir envoyé la ré- 
ponfe au Général Conway. Il trouve 
ce procédé fi charmant qu'il s'écrie , 
filant allufion à M. Hume : Premier 
JouffUt fur la joue de mon Patron f 
il n'en fent rien. Lorfqu'il dit que 
Vimpofitur a des complices en Angle-' 
terre y c'eft-à-rdire , que l'Auteur du 
Libelle était en liaifon avec M. 
Hume , il répète y Jècondjbuffietjîir 
la feue de mon Patron ; il n'enjent 
rien. Il continue en faifant reihar- 
quer que dans fa Lettre au Général 
il avait afFefté de ne point parler àë 
celui qui lui avait fervi de Mécène y 
& répète encore , troijieme fouffiet 
fur la joue de mon Patron ; &c ter- 
mine fa phrafè en s'écriant , pour 
celui-là y s^ il ne kfentpaSyC^ejlaJfu^ 
rément fa faute : enfiii'te il ajoute , 



il n^enfint rien. Eft-il rien de plus 
iafenfé & de plus extravagant que 
ces fortes de jeux de mots indignes 
de la plume d^un homme qui veut 
trancnerdu Fhilofophe. 

Autre preuve de folie ; IVL Hume, 
prétend J. J. RouiTeau ^ n^a pour 
ami que Tes ennemis ; il nomme 
Voltaire, d'Alembert, Tronchin& 
\(^alpole , tandis que tout le mal 
que ces ennemis lui ont fait fe 
réduit à n^avoir pas voulu applau- 
dir à (es rêveries , & que Tun d'eux 
Ta tourné eii ridicule par une mau- 
"Vaife & forte plaiiknterie. 

En voici une autre: RoufTeau dé- 
clare lui-même qu^il ne peut écrire 
à M. le Général Convay quUn rem^ 
flijfantfa Lettre de phrafes objcures, 
&ns cependant en alléguer la raifon. 
Ceft un Protée qui veut qu'on le 
devine. 

Dans un autre endroit , il avoue 

que la têu lui tourne en lifant le Billet 

par lequel M. Hume Tavercit quW/i^ 

Jaurait refier plus long-tems^à Londres 

pour fon fervice ^ & il ne fent pas 



lis lui fait 



que TAnglais lui fait cette menace 
pour le déterminer à accepter la 
penfioa qu'on voulait lui faire. Je 
fouhaicerais bien qu^on voulût ef- 
fayer de me faire tourner la cer- 
velle à ce prix-là ; je croirais bien 
Ï>lutôt que ce ferait le moyen de 
a remettre dans fon aflîette , fur- 
tout fi l'excès du chagrin l'avait 
dérangée. 

Je continue de lire & tourne 
cinq feuillets où je n'apperçois que 
continuation de foupçons , fuppo- 
iitions chimériques ; plaintes outra- 
geantes , affligions déplacées & in-* 
jures atroces contre M. Hume , à 
qui il fait un crime impardonna- 
ble de s'être intéreflH en fa faveur 
& malgré lui auprès du Roi &c de 
fes Minières. 

^ Me voici enfin arrivé à ces qua- 
tre mots fameux qui ont hit tant 
de frayeur à notre pauvre maU- 
de , mots prononcés par M. Hume 
dans l'erreur d'un rêve , ou fi l'on 
veut , lorfqu'il ne dormait pas. Jç 
tiens J. J. Koujfcau ^ voilà le dé- 



tiouement qui arrive de cette pièce 
toute finguliere ; c'eft dommage 
que Mlle, le Vafleur n^aît pas paru 
fur la fcené , on aurait pu en com- 
pofer une Comédie réjouiflante , in- 
titulée le Fou fans le favoir. Ce 
font ces quatre mots qui , félon ce 
Philofophe ombrageux , font une 
preuve plus que convainquante 
.aune tranifonmaninefle^ à laquelle 
il peut en ajouter deux autres ; la 
première des regards longs &fiinejles 
tant de fois lancés fur lui , & la 
féconde des petits coups flatteurs fur 
le dos accompagnés des mots de cher 
Monfieur. Mais voici un autre accès 
deila maladie de cet honnête hom- 
me. C'eft dans le fort du délire qu'il 
sVcrie, oui; M. Hume, vous me tene:j^ , 
je lefais^mais feulement par des chojes 
qui me font extérieures : vous me te- 
ne^par ma réputation , par ma fureté 
peut-être. Apparemment que le ma- 
lade rêvait & fe figurait qu'on 
voulait le coffrer ; & c'eft en s'a- 
fcandonnant à cette frayeur qu'il 
voit déjà Vexaltation barbare de Ces 

implacables 
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Implacables ennemis y &, que le pit^ 
hlic qui ejl toujours pour les firvices 
rendus ne le ménagera pas. Qu^ilpré^ 
voit la Riite de tout cela , &c quel 
eft-eller que les gens Jènfés , ajoute- 
il.^ qui font en petit nombre & qui ne 
Jont pas ceux qui font du bruit j^ 
comprendront que loin que cefoit lui 
qui ait pu rechercher cette affaire y elle 
était ce qui pouvait lui arriver déplus 
terrible. Moi , je dis que ks gens 
fenfës ne jugent point fur ks dit- 
cours de la calomnie , qu'ils ne fe 
livrent point à bras ouverts à des; 
foupçons chimériques y & qu'ils at-^ 
tendeat que les Athlètes aient parut 
fur Parêne y avant que <k juger le- 
' quel des deux a combattu avec le 
plus de ceurage & k plus de pru- 
dence y & que ce n'eft pas à celui 
qui a crié au meurtre avant de re- 
cevoir un coup, auquel ifeapplau- 
diflent. Un verbiage en entraine un 
autre ; le makde habile dans Part 
des paradoxes tombe dans le délire y 
» & prononce en foupirant amére- 
mènj : Qui ^M^Mume, vous ms tene^ 



par tous les liens de cette vie , mais 
vous ne me tene:^ ni par ma vertu ni 
par mon courage , indépendant de vous 
& des hommes \ & qui me rejkra tout 
entier malgré vous ; je fais accoutumé 
à leur injujHce & fai appris à les 
peu redouter. 

Pourquoi les craînt-il donc tant? 
Si votre parti ejl pris y ajoutele mulade, 
le mien ne Vejtpas moins; mais s^il 
eût pris fon parti en homme cou- 
rageux y aurait-il pouffe de pareils 
gémiffemens , puisqu'il déclare que 
il fon corps eft afFoibli , que jamais 
fon ame ne fut plus ferme, II feut 
convenir ici que le malade eft bien 
à plaindre : que d*écart$ 1 que d'é- 
garemens ! il convient de fa mzhr 
Alt par Paffaiblijfemeru de fon corps, 
fans s'appercevoir que fon eiprit 
s^en reflent furieufement : il foudent 
queyôn ame ne fat jamais plus fer- 
me y &c par cette affirmation même 
il en fait voir toute la défaillance. 
Voyons comme il prouve cette fer- 
meté héroïque lûueiqu^opprobre y dit- 
il j qui m^aueme ^ quelque maliaur 



qui me menace , je Jiiis prêt. Quoiqu^à 
plaindre , je le ferai moins que vousf 
&je vous laijfèpour toute vengeance 
le tourment de rejpeâer malgré vou$ 
Pinfbrtune que vous accabletç. Un Hér 
ros de coulifle n'en pourrait pas dirç 
davantage à l'approche du glaive 
d'un tyran de théâtre. Eft-ce-là le 
langag^e d'un homme que l'on ne 
perfëcute , fi je peux me fervir de 
cette expreffion , que pour le ren- 
dre plus heureux , &c dont enfin 
on cherche à alléger les foins \6c 
les peines en lui offrant & en lé 
prenant vivement d'accepter une 
penfion ? 

Combien en eft-îl de pauvre$ 
Auteurs infortunés qui voudraient 
être cxpofés à pareille perfécution ! 
Pour moi, je ne me ferais oas tant 
tirer l'oreille , & ma réngnation 
aux volontés de mes généreux pro^ 
tcéfceurs leur prouverait bientôt que 
je ne fuis pas !• J. Roudeau. Un 
élevé du Parnalïe ne doit jamaît 
cougir de recevoir des bienfaits mé- 
Tic&.ipar àes travaux jqui coùteat 

Oij 
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des foins y des. veilles &: pre{que 
toujours Palcération de la (anté ^ 
excepté que k fortune d'aîUeurs 
n^ait pas pourvu à ce qui convient 
à Phonnéte homme pour être heu^ 
reux, ou que de» exploits lucratifs, 
ou des charges h^morables ne leur 
tiennent lieu d'héritage. Ce qu^il y 
a de plus drôle dans ce démêlé , 
e'efl que noue, malade , en ache- 
vant une Lette de foixante-fix par 
^tSy efijùrpris de la force qu^Ha eu 
de P écrire. IjC public doit Pêtre bien 
davantage , lorfqu'rl y trouve- que 
ce pauvre incurable convient que 
fi Von mourait de douleur y il en fe^ 
rait mort a chaque ligner; mai» que 
doit-on penfer quand on dit , que 
tout efi également ineompréhenfibh 
dans ce qui je pajfe ; que n'a-t-il ajou- 
té dans tout ce qu'il a écrit fur ce 
îujet. Une conduite Jemblable à celle 
de M. Hume n^ efi pas dans la nature, 
elle efi contradictoire y & cependant 
i\ ajoute y qu'elle lui efi clairement 
démontrée. Puifque cela cft ainfi , 
pourquoi ne déraontre*-t-il pas lui- 
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même cette clarté fur laquelle 3 

jette lui-même les ténèbres les; plus 
épaiflès. S^il était véritablement conr 
vaincu & perfuadé de la prétendue 
rrahifon dont il accufe M. Hume j^ 
s'écriexait-il? fl^yme de deux cotés! 
je péris dans Pun ou dans P autre j^ 
je fuis h plus malheureux des hu- 
mains Ji vous êtes coupable. Peut-on 
demaimer à un homme de qui Ton 
a dit , que Ton fait pofitivement 
qu'U nous a trahi, fic'eftbientui qui 
eft le traître > peut-on. après Pavoir 
convaincu de trahifon le prier d^a- 
youer fbn crime ? 'peut-on réyo-r 
quer en, doute fon intégrité quand 
jl ni« , & qa^il exige d^être con- 
fronté avec rimpofteur pour le conr 
fondre^ Pourquoi ne lui accorder 
m l'une ni l'autre de fes demandes? 
Peut-on lui écrire , je fuis le plus 
y il des hommes fi vous êtes inno^ 
cent} & vous me faites defirer d^i- 
%re cet objet méprtfabU y fi c^efi moi 
qui vous aijaujfement accufé ae traz 
hifim. C'éft clairement avouer que 
Taccafation que Ton a fait n^était 



foridéé que fur des fottpçons^; que 
Ton sV eft livré avec chaleur , fie 
qu^au lieu de les éloigner , on les 
a appelles à fon fecours pour là- 
cher inconfidérément cet indigne 
jugement téméraire que Ton veut 
faire recevoir comme la preuve du 
crime fuppofé. Peut-on s'égarer avec 
tant d'opiniâtreté fans être foupçon- 
né de la plus haute folie? 

Je touche bientôt à la fin de cette 
trop longue Epitre qui , en débu» 
tant , promettait des indices ap* 
puyées par des démonftrations qui 
devaient prouver clair comme le 
jour la trahifon de M, Hume : mais 
le malade a oublié fa promefle ^ & 
ne produit que des nuages plus fom- 
bres & plus épais les uns que les 
autres; il finit par les mêmes foup* 
çons ^ & il eft n peu convaincu ac 
ia vérité du fait que lui-même a 
mis en queftion , qu'il conjure fou 
ami foupçonné de lui avouer fojÈt 
crime. 5/ vous êtes coupable , lui dit- 
il, ne m^édrive!( plus ; Jî vous êtes in* 
nocent , daigne^ vous jufiifier. Voilà 
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-à quoi fe tornc le pauvre Rouf* 

feau ; font-ce là des indices ? peut- 
on croire que le Leâeur prendra 
ces doutes pour des démonftrattohs? 
M. Hume .était fort heureux de ce 
que J. J. n'était pasenpouvair de 
lui faire appliquer la quemon. Tau- 
rais parié que les tourmens n'euf- 
fent pas été épargnés , & malgré 
toute l'innocence dé Taccufé , il lui 
aurait furemént fait avouer de force 
ou de gré qu'il l'avait trahi , l'exé- 
cution n'eût pas tardé de s'en fui-* 
vre , car lès fous n'ont pas beau* 
coup de penchant à pardonner; Si 
j'avais qudquc chofe à reprocher 
à M. Hume , ce ferait d'avoir fi 
long:tcms envifagé ce Genevois 
comme un homme qui fe portait 
bien« 

Je me figure que M* Humeavait 
charitahlèmenr attribué , comme lui* 
même le dit , aux prétendus mal- 
heurs de J. J. Rouflcau la caufe de 
fon accablement > & qu^erifin il n'a- 
vait attribué Ues démonftrations de 
joie du ]^élerin qu'à la perfpeâive 
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riante qui le conduirait en pompe 
•en Angleterre pour le faire arriver 
au comble de les vœux. Un efprk 
bien fain n^efl pas infenfible à un 
changement de tbrtune^ qui le fait 
paiTer de la douleur au ptaifîr; niais 
fa joie fe modère par la force de 
la raifon qui Pavertit de ne rien 
outrer. Il prévoit tout le ridicub 
qu'il s'attirerait par des tranfporcs 
extravagans ; il témoigne ia reconr 
naiflance par une conduite unifor*- 
me &c par des fentimens raifbnna- 
blés ; il ne le laifle point effrayer 
par un mot inconféquent , ou par 
de longs regards qui/ ne font que 
l'effet d'une diftr^aîon ou .d'une 
profonde réflexion ; enfin il fe. prête 
humainement aux faibleffes d^un 
ami ^ parce qu'il eft convaincu qu'il 
n'efl: pas fans défauts.. 

Si un homme prend le contre* 
pied de cette conouite , on peut ai* 
fément conclure &. dire que la ma- 
chine efl: détraquée ^ parce que les 
refibrts enfontufés. On a des yeux 
& des oreilles ; on voie , on écoii-* 
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te , on examine ; on réfléchît & 

Ton agit en confèquence. D^oii Ton 
peut conclure qu'il e'taît facile à M. 
Hume de s'appercevoir dès les pre- 
miers jours après qu'il eût connu 
perfonnellement PAuteur d'Héloï- 
le , que cet Ecrivain était fort ma- 
lade y j'avoue que les intervalles de 
fanté qu'il avait de tems à autres , 
pouvaient embarrafîer le Doâeur 
Anglais; mais comme ces intervalles 
n'étaient pas de longue durée , il 
ne fallait que réfléchir pour être à 
même de ne pas irriter le mal par 
des procédés qui n'en apportent pas ' 
le remède. 

Les caprices & les fîngularités de 
J. L & auxquelles on s^était déjà 
prêté charitablement à Paris , étaient 
lûfementles premiers fymptômes de 
cette maladie laquelle , au lieu de 
fe guérir , n'a fait que s'accroître 
pendant fon voyage en Angleterre. 
En fallait-il plus pour s'en apperce- 
voir ,-que ces tranfports enthou- 
fiaftes avec lefquels ce Genevois 
$' écrie . non y David Hume n^eji pas 

P 
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vn traître ! Il faudrait n avoir jamais 
vu d'efprits aliénés pour en juger 
autrement. 

* Convenez , bon J. J. , que c'était 
une folie des plus vifibles que de 
vous imaginer que Ton J ne vous 
conduirait en Angleterre que pour 
vous J deshonorer , vous y trahir 
& vous y perdre. En était-ce une 
moins forte que de faire naître 
vos ridicules loupçons fur un mot 
échappé dans Terreur d'un rêve? 
Non , ces paroles ,ye tiens J. /.Rouf 
feau prononcées avec tranfport foit 
en veillant ou en dormant ^ n'indi- 
quent pas plus une trahifon , que 
il M. Hume eût dit , j'aime de tout 
mon cœur le Philofophe Genevois. 
N'aviez-vous jamais réfléchi fur la 
nature & fur l'origine des rêves ? 
que je vous plains & que je me 
plaindrais bien davantage fî j'étais 
afleas malheureux que de vivre ott 
de voyager avec vos pareils. 

Le plus beau rêve n'eft que le 
jîlûs . groffier menfonge ; fa vous 
li'tû convenez pas ^ je croirai que 



VOUS êtes au nombre de ceux quî 
dorment fans jamais rêver , & qui 
rêvent fans cefle en veillant : cVft 
le partagée des fous ,& la plus grande 
preuve de leur folie c'eft d'ajouter 
foi aux rêves qu'ils font. 

Vous fouvenez-vous de la ré- 
ponfe de Caton à celui quî vint lé 
confultèr en lui racontant qu'il ap- 
préhendait TeVénement de quelque 
malheur finiftre , parce qu'il avait 
rêvé que les rats avaient mangé fes 
fouliers. Tranquillifez-vous , lui ré- 
pondit le Philofophe Romain > rien 
n'ejft plus naturel que cela : que des 
rats rongent des fouliers , la chofe 
eft poflîble ; mais vous auriez tout 
à Craindre & tout à redouter fi les 
fouliers euffent mangé les rats. Je 
vais , en remontant à la première 
idée que j'avais conçu du point dé 
vue de M. Hume , développer la 
fuite de fon rêve : quand il pro- 
nonça y je tiens J. J. Roujfeau , c'eft 
comme s'il eût dit : j'ai héureufe- 
ment pu attii*er au Nord cet hom- 
me célèbre qui a déjà fait tant d» 
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bruit vers le Sud , & qui eft encore 
en état par la beauté de fon flyle; 
la profondeur de fes réflexions , & 
Télévation de fon génie , de cojn- 
pofer quelque Ouvrage qui fera 
rechercné : je le traduirai , ou le 
ferai traduire ; par, ce moyen , je 
pourrai mieux tirer parti de mes 
talens ou des fiens. Aprçs quoi il 
«'éveille &c penfe aux moyens^ de 
réalifer un fi beau fon^e; pour cet 
effet y il projette de folliciter pour 
ce Genevois une penfion ^ afin que 
n'étant pas importuné oar l'indi- 
gence , il puiilc limer fes produc- 
tions &: les rendre dignes des ap- 
plaudiffemens du public. Enfin nous 
ferons contens tous les deux ^ nous 
acquérerons une nouvelle réputa- 
tion dans la république des Lettres^ 
Se je n'y perdrai rien dju côté des 
faveurs de la fortune.^ 

Si pn pareil projet pouvait paf 
fer pour une trahifon , je ferais 
tenté de croire que l'Auteur Anglais 
était un traître ; mais ne l'étant pas, 
J. L RouiTeau a très-mauvaife gracç 
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de jfàîre tant' de bruit pour de iï 

bonnes intentions. 

Je me perds dans mes réflexions 
quand je cpnfidere que M. Hume 
ait pu demeurer fi long-tems fans 
s'appercevoir du dérangement d'ef- 
prit de fon compagnon de voyage , 
& qu'il ait eu la confiance d'entre- 
prendre une juftification , toujours 
inutile vis-à-vis d'un homme de cet- 
te trempe. 

Je ne dis pas que la dernière & 
longue Epitre du malade dût de- 
meurer fans réponfe j mais pour- 
3uoi pouffer la cortiplaifance au-delà 
e fes bornes? L'Anglais en peu de 
lignes peint au parfait la maladie de 
fon ami. Il la connaiflait donc ; 
pourquoi le combattre comme s'il 
eût eu l'efprit tout - à - fait libre. 
Voyons comme il le defEne d'après 
nature. Roufleau , dit-il , rejie en fa 
préfence quelque tems ajjis y : ayant 
un air fombre & gardant le filencé, 
N*eft-ce pas-là un avant-coureur du 
àé\\rc? il répond aux quefiions qu'ori 
lu if ait avec ocaucoup d^ humeur, ii\t&r 
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ce pas les fuites ordinaires de Pao- 

ces primitif du mal? Ilfe levé bruf- 

quementy &c après zvoir fait quelques 

tours dans la chambre , fe jette à 

corps perdu fur les genoux de M. 

Hume , Pembrajfe , lui ferre le cou 

comme pour Pétrangler , &c s'écrie 

comme un fou qui a peur que Ton 

ne découvre fon mal. Mon cher ami, 

fie me pardonnerer-vous jamais cette 

extravagance ? M. Hume veut ap- 

paifer les frayeurs de Rouflêau par 

éiQs confolations ; & il appelle cela 

une fcene très-touchante : il a bien 

de la bonté , je l'appellerais moi 

très-ridicule. On plaint les fous ; on 

doit les fecourir j mais il eft de la 

{>rudence de s'en éloigner , & de la 
âgefTe de ne pas faire attention 
aux carefîes non plus qu'aux in* 
veâives dont ils nous accablent. 

Dans toutes les Lettres de M. 
Hume , il s'y trouve autant et 
clarté y que dans celles de fon ami 
d'obfcurité àc de fubterfuges. Plus 
J. J. Rouflêau va en avant , plus il 
s'enfonce dans les ténèbres : les 



'petits elpnts qui ne lavent lire que 
des mots artiftement rangés , ne 
courent qu'après Ténigmatique pouf 
avoir le. plaifîr de deviner à faux ; 
mais les gens fenfés qui aiment le 
folide &c le clair ne le regarderont 
jamais que comme un homme prêt 
à. tomber dans les accès d'une fièvre 
chaude. 

La Lettre de M. Walpole à M. 
Hume du x6 Juillet 170^, ne fait 
Jii reloge de Tefprit ^ ni celui du 
çaraâere de cet Anglais. S'il eûjt eu 
du jugement & de la candeur , il 
eût dès Paris même , pu reconnaî- 
tre par les fingularités du Genevois^ 
que cet homme n'était plus à lui- 
même , ni aux autres. A quoi bon 
fe cuirafler pour faire la guerre aux 
fous. La pauvreté feule de celui 
qu'il cherchait à humilier , devait 
l'empêcher de le jouer dans une' 
Lettre fuppofée. Infulter aux mal* 
hfeureux fans en avoir un fujet lé- 
gitime, eft afficher une ame dure & 
incapable de compaiSon^ Le Sn 
Valpo|a ajoute qu'il. a une parfaite 

P iv 
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indifFérehce fur ce qu'on penfera Je 

fon procédé vis-à-vis de RoufTeau , 
c'eft à la fois braver la voix pu- 
blique & les honnêtes gens. Si cet 
Anglais dont les aïeux n'étaient ni 
fort riches ni fort illuftres , eût re- 
gardé de plus près , il aurait vu que 
Roufleau n'était pas auffi méchant 
que lui , &c qu il n'avait pas le 
cœur ingrat ; mais que quand un 
homme a l'eiprit troublé , il n'eft 
gueres poffible de le bien carafté- 
rifer , parce qu'il change de propos 
&c de conduite à chaque inftant. 

En fuivant les réflexions de M. 
Hume , qui fuccedent à l'Epitre de 
M.Waipole , je remarque que ce- 
lui-ci fuppofe toujours le Genevois 
expatrié , doué de toute laprefencc 
d'efprit d'un homme fenié. Dans. 
cette fuppofition il a raifon de le 
peindre avec les traits qu'il emploie 
pour le rendre méprifable aux yeux 
du public ; mais en fe rappellant 
lui-^même les larmes & les tranf- 
ports de fon ancien compagnon de 
voyage, & fes iiogularités ^ il de- 
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vait plus que perfonne s'être atv 

perçu de fes égaremens , &c le trai* 

ter en conféquence. Comme il ne 

pouvait que le confoler ou le plain** 

dre , Fanimolîté & le mépris ne 

devaient pas paraître ni dans Tune 

ni dans l'autre de fcs Lettres , & 

cependant voici le portrait qu'il eu 

fait. 

Quoique M. Roujfeau paraijfe ici 
faire lefacrifice d^un intérêt cùnfidi^ 
rable. H veiit dire de la penfion dont 
il a été parlé ; il faut obferver ce- 
pendantque P argent n^ejl pas toujours 
le mobile des aclions des hommes yfiir 
qui la vanité a un empire bien plus 
puijfant y & c^eft le cas de ce prétendu 
Philofophe. 

C'eft par ce même trait de haine 
& de vengeance que Pon s'apper- 
çdit que M. Hume n'avait pas ^été 
aflez pénétrant pour découvrir la 
maladie de J. J. RoulTeau ; mais eft-il 
de la grandeur d'ame d'un cœur 
humain de fe fervir de flèches em* 
pioifonnées. En voici une décochée 
par le Philofophe Anglais: un nfits 
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fait avec ofltntation de la penfiofi du 
'Roi d^ Angleterre y ojlentation qu^ila 
fouv entrecherchée à V égard des autres 
Princes ^ aurait pu être feule un motif 
fiiffifant pour déterminer fa conduite. 
Ah ! de grâce. M, Hume, que pen- 
iera-t-on de la vôtre , en verfanc 
par torrens le fiel & le bithume 
fur celle de Pun de vos confrères 
en littérature. Oui , cette impérieufe 
oftentation ferait condamnaole dans 
un homme de bon fens; mais une 
oftentation de cette efpece , accom* 
pajgnée de toutes les circonftances 

2ui Tont précédée & fiiivie , fuf- 
fait pour faire connaître Taliéna- 
tion de Tefprit de cet objet de la 
plus charitable compaflîon* 

Que diriez - vous de celui qui 
vous reprocherait de n'avoir p» 
}a bouche au milieu du front. Que 
diricz-vous ? fi vous entendiez un 
homme reprocher à Fun de Çts an- 
ciens amis , dans \t fort de Paccès 
d'une fièvre chaude , qu'il a tort de 
dé s'abandonner ainfi aux tranfports 
quiPa^itent ^ âc qui lui ferait m 
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crime d'avoir voulu fe jettèr par 

la fenêtre ? &qui enfuite fe tour» 

nerait de votre coté , en difant que 

cette fièvre ferait un motif Juffifant 

pour déterminer fa conduite. Sachez 

que vous & moi connaiflbns moins 

ce qui roule fur nos têtes que ce 

qui fe trouve fous nos pieds. IDts 

revers inopinés ; des renverfemen$ 

de fortune j des injuftices atroces ; 

des frayeurs émanées d'un tremble- 

ment de terre j les flammes d'un 

incendie ; des coofpirations contre 

nos joiirs où notre bonheur & mill^ 

autres açcidens auxquels nousfbmc 

mes tous expofés, ont troublé quan-^ 

tité d'hommes doués des plus grands 

talens. Ayons donc pour les ma^- 

lades de cette efpece , la même 

indulgence que nous fouhaiterions 

3ue Ton eût pour nous fi nous étions 
e ce nombre. 
N'avez-vous jamais oui raconter 
des propos de ce fou qui fe difait 
le père éternel ? Si quelqu'un fe 
fut avifé de l'accufer lérieufcment 
devant le Juge d'être le plus impie 
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des blafphêmateurs , je fuis très-» 
perfuadé que Taccufateur eût été 
condamné d- aller loger fous le mê- 
me toit. Peut-on fuppofer de Tor-; 
gueil ôc de Tin gratitude à quelqu'un 
qui ferait à Tagonie : eft-on dans 
cet état capable de fentir Pinfluence 
que les pallions peuvent avoir fur 
notre ame : Or , peut-on douter 
que la folie ne foit Tagonie de 
Teforit humain? 

Les amis de M. Hume qui ont 
caraélérifé le pauvre Roufleau , 
veulent que Paojurdité de ce qu^il 
ûvance dans fes lettres à M. Hume , 
n^eji pas une preuve de mauvaife foi^ 
Ils ont raifon; mais ils Teuflent 
mieux d<éfini en difant que c'en était 
ïine très-vifible de raffaiblifFement 
de fon efprit. Fixons le tableau 
qu'ils font de cet homme-là. Le 
voici : ilfe regarde , difent-ils , com-^ 
me lefeul être important de Vunivers , 
& croit bonnement que tout le genre 
humain conjhire contre lui. Son plus 
grand bienfaiteur étant celui qui in- 
commode le plus , fon orgueil d€- 



( ï8^ ) 

vient le principal objet de Jon animo^ 
fité. Il efi vrai que pour jbutenir fes 
bizarreries ^ il emploie des fixions & 
des menfonges ; mais c ^efiune rejfource 
dans ces têtes faibles , qui flx)ttent 
continuellement entre la raijon & la 
fi)lie que perjbnne ne doit s^ en étonner^ 

Que Ton oppofe mon opinion, 
ou ce que j'ai déjà dit ci-devant 
avec ce qu'on vient de lire , & 
Ton verra fi M. Hume avait lui- 
même beaucoup de raifon que de 
vouloir lutter avec un malade de 
cette efpece ; mais voyons ce qu'il 
dit lui-même, P avoue que je penche 
beaucoup vers l^opinionriie mes amis : 
qupiqu'en même-tems je doute fi)rt 
qu^en aucune circonjlance de Ja vie j; 
il ait joui plus entièrement qu^aujour*. 
d^hui de toute fa raifon. 

J'en appelle au jugement des Lec^ 
teurs fenlés : &c je me perfuade que 
ce paradoxe leur fera remarquer 
que celui oui Tavance s'aveugle do 
propos délibéré, pour n'examiner 
en lui - même que les progrès du 
i^eiTentiment le plus inlenfé. D'où 
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je CùttycStvax que M. Hume n^eft 
pas encore aum malade .aue L L 
mais qu'il montre déjà quelque dif- 
pofition à le devenir. Ùc& encore 
rAuteur Anglais qui veut que me- 
me dans les étranges Lettres que 
Roujfeau lui a écrites, on retrouve des 
traces bien marquées defon éloquence 
& de fon génie. J'en conviens , la 
tx)ile en était bien luftrée & bril-^ 
lante y mais le fil en était pourri» 
Jamais homme de bon fens ^ quel- 
que éclairé qu'il puifTe être , ne. 
pourra reconnaître dans ces Lettres ' 
étranges que le tiflii embrouillé d'un î 
ûiblime galimathias. Les fous cau-^ 
£bnt Se écrivent quelquefois avec 
beaucoup de feù & d'enthouiiafme ^ j 
mais leur éloquence eft toujours j 
entrecoupée. par des fiâions fi ridi- 
cules^ & des propofitions fi ab- 
furdes , que l'on ne peut s'empêcher ' 
de reconnaître leur égarement. La 
plus grande faute de M. Hume ^ I 
c'eft de n'avoir pas voulu recon- > 
naître celui d'un homme qui en * 
i^ifiut .V€»ir tous les jours de ià vie^ 
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ic (Tuîiè nouvelle efpece. Peut*ott 

dire que Roufleau jouiflait de touco 
fa raifon en promettant des indices 
&c des démonftrations qui , au bouc 
de foixante-huit pages , n'arrivent 
pas. II paraît bien plutôt par cette 
même-JEpitre, & les viiîons qu'elle 
contient que la République des 
Lettres va prendre le deuil ; & fe 
lamenter de la perte d'un Héros 
qui furemettt aurait illuftré fes faf^. 
tes , fi la raifon ne Pavait pas aban- 
donné pour toujours. 

Un anonyme qui s'cft donné le 
titre de Rapporteur de banne foi y sl 
déjà prononcé fes arrêts, fur le dif^ 
fërend ou plutôt k querelle pitoya-^ 
ble entre M. Hume & Roufleau^ 
H fait pancher la balance du côté 
du fecond^ en cela il fera toujours 
fort loiiablede s'être déclaré poun 
celui qui gémit, ou qui , par un 
excès de fenfibilité-, parait le plusi 
affligé* Je n'ai jamais connu que 
de réputation ces deux Auteurs cé-^ 
lebres, j'ai quelquefois -oui faire 
l'éloge de leurs produâioiis pao 
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gens du premier mérite , & qui je 

crois, étaient plus capables que moi 
(Fapprécier les talens. J'avoue à ma 
honte que j'ai trop peu recherché 
les produâionsde r Auteur Anglais, 
fiir-tout depuis le reproche que lui 
fit le Général Barrington , de n'a- 
voir pas été fidèle dans fa Relation 
de la conquête de la Guadaloupe. 
D'ailleurs, tout ce que je puis en 
dire , eft que je penfe que fes ta- 
lens &c fon mérite pçrfonnel lui 
ont mérité en Angleterre, en France 
& même ailleurs des applaudifle- 
mens & l'eftime des honnêtes gens. 
C'eft un homme du monde qui 
aime la bonne fociété , qui la re- 
cherche , qui en ëft recherché ; &c 
qui , ne voulant par fe^ fingulari- 
fer, fe prête aux mœurs &i aux 
ufages du fiecle, peut- être, avec 
trop de complaifance. Je connais 
mieux les Ouvrages du mifanthrope 
Genevois qui m'ont quelquefois 
émerveillé , &c quelquefois fait pen- 
ièr qu'il fe trompait dans fes fpé- 
Cttlatioûs» Peut-être avais - je tort ; 

mais , 



)ileau , 



maïs , dit Boileau , un Clerc pour 
quinze fais peut Jiffler attilaf je m'at- 
tends bien de Pêtre , peut - être à 
meilleur marché. Si M. Hume a un 
peu dérogé au titre d'homme de 
Lettres dans la conduite qu'il a tenue: 
dans cette aiFaire, J. J. Roufleaui 
n'y a fûrement pas recueilli des; 
lauriers bien flatteurs ; mais pour 
ce qui concerne la probité^ l'on 
peut , fans outrer fon éloge , avouer i 
qu'il ne s^en eft jamais écarté. Pour j' 
^îen juger ou définir le fond de foa '^ 
caraâere, & remonter à la faurce 
d'où font partis fes égaremens, iJ 
faudrait commencera le confidérer 
dans fon premier état , le voir dans 
fa plus tendre jeunelTe une lime à 
la main , &c revêtu du; tablier de 
garçon horloger ; ne quitter cette 
profeffion que pour être expofè à 
beaucoup de revers &c d'infortunes ,, 
fur-tout après fon changement de 
Religion. Le fuivre dans fes voya- 
ges en Italie & ailleurs, faufilée par- 
iai gens de tous états & de toutek 
conditions j depuis le bonnet Ducat 
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jufqu'à la houlette ; c'efl: pourquoi 
je me perfuade que les replis du 
cœur humain peuvent lui être mieux 
connus que s^il eût toujours vécu 
dans le fein de Populence. Le ta- 
}ens &c les connaiflançes quMl a 
acquis font une preuve bien cer- 
taine qu'il était né avec un goût 
naturel pour Tétude àcs belles Let- 
tres ; mais que n'ayant eu que hii 
feul pour guide dans cette carrière 
épineufe , qu'il n'a pas toujours fuîvî 
le chemin qui conduit au Temple 
de la. modération ; ce qui eft fans 
doute la caufe au'il a outré bien 
des fyftêmes ^ plus admirables en 
fpéculâtion qu'ils pourraient l'être 
en pratique. J'aurais aufli quelque 
panchant à croire que la leâure 
des Auteurs tragiques ^ comiques & 
romanefques avait fixé Tes amufe- 
mens : ce qui aurait beaucoup con- 
tribué à lui donner du goût pour 
ces grands fentimens , cet excès de 
fenfibilité & cette fierté déplacée 
qu'il ne met que trop fouvcnt en 
oeuvre ^ & qui ^ dans le fend ^ ne 
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çottvîehnent qu'à de grands per-r 
fonnages, & (ur-touc a. des Héros 
de.Théatres, 

Je jn'^imagine encore que les Poë- 
tes anciens & modernes , les Ora- 
teurs de Pancienne Rome & de 
Tantique Grèce , & les Philofophes 
de ^ tous les âges , ont tour-à-tour 
déraciné de Ion ame la tige des 
faux préjugés qui, de nos jours ^ 
font la honte du genre r humain ^ 
ou qui , tout au moins , révoltent 
les e{prits éclairés» 

On remarque que la nature Pa- 
vait fait naître avec ce germe Ipi- 
rituel qui , bien cultivé ^ forme le* 

frands génies ; niais que faute de 
ons principes^ &c voulant trop 
embrafler à la fois Toccafion de de- 
venir un véritablement grand hora- 
œc lui eft échappée. 

Deftiné par (a naîflance à s^arta- 
cher à des travaux méchaniques ,il 
les abandonne pour ne Rappliquer 
qu'aux talens agréables j il débute 
par remporter des prix Académi* 
qun^^ tç» pro^udions ^ dans us 
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t-a-ra 



genre tout-à-fait nouveau^ le font 
remarquer : la nouveauté ptaît ^ on 
y applaudit, & J. J. en ne s'éloi- 
gnant plus de ce genre , était heu- 
reux ; mais il prend les ailes d'Ica- 
re , il veut «Vlever au-defliis de fa 
fphere , il veut , fans appui & fans 
vocation , devenir légiflareur ; il 
échoue dans fon projet; cela feul, 
capable d'^ébranler même Pelprit le 
plus ftoïque, pouvait détraquer les 
refforts de fon imagination : il ne 
s'en apperçoit pas ; il veut , malgré 
vent &c marée, entrer au port, il 
y échoue en voulant sV ancrer; 
prêt à périr , il brave le deftin ; 
& le deftin qui fe joue des mor- 
tels , ne lui fauve la vie que pour la 
lui rendre plus amere & plus don- 
loureufe. 

Malgré (es infortunes, fes pro- 
ductions Pintroduifent pendant quel- 
qiies-tems parmi le beau monde ; 
éc s'il apprend à le connaître, ce 
n'eft que pour s'en feparer» Plus 
il .fait des efforts pour s'en éloi- 
ifitier, plus le beau nipnd^ s'^xtei^e 
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à le fêter, il eft infenfible à Ces 
carefTes. Il fuit j an court après ; 
on l'arrête , il sVchappc encore : 
^on veut le voir , il fe cache. Dès- 
lors fa mifanthropie commence à fc 
manifefter ; mais comme tous les 
excès font dangereux , elle dégé- 
nère en fingularités , qui auraient 
dû depuis long-tems faire regarder 
comme un homme qui, de propos 
délibéré & de gayeté de cœur , 
s'éloigne du bon fens & de la 
raifon , uniquement pour ne s'at- 
tacher qu'à des vifîons êc à àe$ 
chimères. Cet homme ne veut plus 
être fait pour les hommes ; on di^ 
rait à le voir agir , que ce font 
eux ^ui doivent être faits pour 
être en butte à fes boutades & afes 
caprices. Ne veut-on pas fe prêter 
à les fentimens romanefques & à 
fes frayeurs, ridicules , on devient 
tout-à-coup fon plus grand ennemi? 
Il crie à la: trahifon, à la perfidie ; 
il pleure, il gémit , enfin il tombç 
dans l'enfance ; c'èfè* ce:, que l'oni, 
peut dire fins JL'oufiragfir^ . 



le baigner & le faire prendre une 
potion d^ellébore j mais faites ce 
compliment à ce Philofophe , il 
vous donnera bientôt des preuves 
qu'il ne fent ni ne connaît fon 
mal. Ses tranfports ôc fes empor- 
temens colériques en feront fur le 
champ la preuve. Pour fe venger 
il demandera du papier ; & armé 
de plume ôc d'encre , Dieu fait 
comme il vous habillera t ne Par 
t-il pas lui-même avoué , quand il 
écrivit à M. Hume que celui-ci n'î- 
gnorait pas^i/e Ponfait fort bien quHl 
ne faut que le mettre en colère pour 
lui faire faire bien de^fottifes^ Qu'eft- 
ce que des fottifcs qui proviennent 
des accès d'une violente colère ? 
ne font-ce pas les preuves d'une 
conduite extravagante, ou de la plus 
haute folie > il y a quelqu'apparencc 
que deux fortes de rolies agiflcnr al- 
ternativement fur Tanie & rcfpritde 
ce Genevois. Folie paifible & fiip- 
portable , &c folie frénétique. Je ne 
m'attacherai qu'à démontrer que la 
rprcmiere domine fiir l'autre , iç 

que 



qqe ce- qu on appelle orgueil , in* 
gratitude & méchanceté , ne font 
autres chofes que les effets de la 
maladie dont il eft vifibiement at- 
taqué. 

La preuve que Roufleau n'eft 
point orgueilleux, c'eft qu'il ne fe 
fait aucun fcrupule de fréquenter 
indifféremment toutes fortes de per- 
fonnes de quelques conditions qu'el- 
les foient , pouvu qu'il les croie 
d'honnêtes gens. Si ce font des ef- 

f)rits unis quoique bornés , il ne 
eur fait pas refïentir cette fotte 
fqpériorité que veulent avoir en 
dépit de IVgalité humaine quantité 
d'Ecrivains de nos jours, qui s'i- 
maginent être d'une nature plus 
excellente que ceux qui ne bar- 
bouillent point de papier. Notre 
Philofophe malade n'affeéte pas] de 
mettre les poings jfur les côtés en 
parlant à des hommes confondus 
parmi le vulgaire ; cependant fon 
antagonifte veut faire entendre que 
l'orgueil eft fon vice dominant. Eft* 
il quelqu'un qui paraiffe plus hum* 

R 
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ble dans fk parure & dans (es diC- 

cours familiers ? M. Hume lui prête 

une foif ardente pour les richefles , 

en difant que pour s'en défaltérer 

il affecle aux yeux du public une 

extrême pauvreté : cette médifancc 

eft démentie parle défintérefleraent 

avec lequel cet homme a abandonné 

la plupart de fcs produâions aux 

Libraires. 

On m'oppofera peut-être For- 
gueil ôc le mépris des richefles que 
Diogene fit paraître vis-à-vis d'A- 
lexandre; mais n'a-t-on pas fait de 
ce cynique le portrait comme d'ua 
fou de la première clafle ? 

Roufleau n'eft point ingrat , il 
poufle même la fenfibilité & la 
reconnaiflance à l'excès lorfqu'on 
Ta obligé , témoins fes rranfoorts 
ôc les larmes dont il arrofa le vi- 
fage de M, Hume lors de leur ar- 
rivée en Angleterre ; au refte , je 
fuis aflez de Ion fentiment lorfqu'il 
dit qu'on ne peut pas marchander 
fur la reconnaiflance comme fur 
une pièce de drap« Il n'efl point 



méchant, &' tous les traits de mé-* 
chancecé que Ton décoche fur fon 
caraftere , ne font que les fuites 
de la prétendue ingratitude dont 
on Taccufe. Si quelqu^un s^avifait 
de faire la queftion en demandant 
d'où peut provenir Tég^arement de 
Pefpnt de cette Auteur fi eftimable 
par quantités de beaux traits ré- 
pandus dans fes Ouvrages ? Je ré- 
pondrais qu'il faudrait remonter juf- 
ques aux tems de fa première con- 
dition , & le voir paner de la bou- 
tique d'un Horloger dans le Terti- 
ble des Mufes. Le voir voyager 
tantôt bien ôc le plus fouvent mal 
à fon aife , expoié à des chagrins 
ôc à des revers qui n'alFermiflent 
pas Pefprit humain. Ne voit-on pas 
tous les jours que de grandes tri- 
bulations , de même que les excès 
de joie & de triftefle , ou quelque 
fois une frayeur exceffive peuvent 
félon la faiolefle du tempérament 
de ceux qui y font cxpoiés , op^ 
rer le bouleverfement des fens , & 
frapper les fibres du cerveau juf- 

Rij • 



qu'au point que Famé &c le Œur 
peuvent attaquer les nerfs , ralentir 
ou précipiter la circulation du fang, 
& enfin priver 4^ plus au moins 
la réflexion & le difcernement de 
leurs fondions ordinaires. On re- 
marque qu'autant d'hommes affligés 
de cette maladie , autant de mahr 
dies différentes dont la plupart font 
incurables. 

N'elt-il pas des fous que Ton eft 
obligé d'enchaîner & de garotter, 
d'autres plus dociles , mais, fujets 
de tems à autres à des tranfports 
frénétiques qui exigent les mêmes 
précautions ; d'autres qui, à la vue 
du public, penfent, parlent ôcagif-* 
fent comme le refte du grps des 
hommes , .& dont les égaremens 
d'efprit ne paraissent qu'aux yeux 
de ceujc avec lefouel^ ils vivent ; 
d'autre& dont la folie, fentble être 
attachée aux phafes- de la lune, &- 
dont la makdie eft couverte par 
les différentes incelrprétacions que 
ÎVn fait de,lcursp4lfions&;dc leur 
Cpnduite. 



Combien de fois ne prend - on 

Î)a$ pour un défaut du cœur ou du 
entimenc ce qui, dans le fonds , 
n'eft qu'une altération ou faibleffè 
de Pelprit humain. 

Je crois que c'eft dans ces der- 
nières clafles que Ton peut placer 
J. J. Roufleau, fans qu'il puifle s^cn 
ofFenfer , puifque ce genre de ma- 
ladie le purge entièrement des vice^ 
du cœur & de Famé dont fes en- 
nemis Paccufent injuftenient. 

Ouvrez THiftoire de France , n'y 
trouverez-vous pas un grand Roi 
qui , par trois accidens difFérens , 
€Ût le malheur d^être troublé. Le 

1>remier fut un coup de foleil , qui 
ui ajrant caufé des tranfports au 
cerveau , commença cette fàcheufe 
opération , la féconde fut l'appari- 
tion fubite d'un homme noir qui, 
à fon palïage dans une forêt, fe 

f>réfenta fubitement à ce Prince eii 
ui criant qu'on le-trahifait , &que 
l'on confpirait contre lui , ôc le 
troifîemc fut la chute d'une lance 
fur un cafquQ , ôç . dont le bruit 

R nj 
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fonore effraya tellement ce bon 
Prince , qu'il fe troubla au point 
qu'il s'imagina être livré à fes en- 
nemis; alors il entra en fureur , 
tîrefon épée , prend tous ceux oui 
fe trouvaient devant lui pour des 
confpirateurs , fonce fur eux , court, 
crie, frappe & tue à tort ôc à tra- 
vers jufqu'à ce au'il tombe en pa- 
j^oifon ou en délire : on eft obligé 
de le lier fur un chariot , on le 
remene en fon palais. Il reprend 
fes efprits , rentre dans toute re- 
tendue de fon bon fens , continue 
.de gouverner des cinq , fîx & fept 
années de fuite avec autant de la- 
gefle que de prudence. Croirait- 
on qu'il laiflait voir pendai^ les 
intervalles lucides que lui laiflaitfbn 
•mal y toute la force d'efprit & la 
fagacité dont fe pouvait glorifier le 
Prince le plus accompli ? 

Que Ton réfléchifle fur ce paf- 
fage , & fur la maladie de J. J. 
Koufleau , on y jxouvera tout au 
moins, quant aux intervalles lucides, 
Jbeaucoup de rapport; ces iaterv^es 
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ne font pas de fi longue durée 
chçz le Philofophe Genevois , mais 
elles font d^une nature capable de 
faire connaître que malgré quUl nV 
a point d'efpece de frénéfîe qui fe 
relïemble , & quelles différent tou- 
tes , que cependant il en eft qui fe 
tapprochent. On en pourrait dire 
de même des pallions violentes , 
cctoime de Tamour du jeu , de Pi- 
Vrognerie , de Pambition > de la 
haine &c de la vengeance , qui 
tiennent beaucoup de la force ou 
de la fàiblefle du tempérameiit de 
ceux qui ont le malheur de s^ 
laifTer emporter. 

Il en eft peu qui fe corrigent par 
les exhortations ou les menaces 
qu^on leur fait en leur oppofant les 
loix divines ôc humaines. Les plus 
entêtés prennent même pour des 
outrages les bons confeils que leurs 
amis ou leurs proches s'empreflenc 
à leur donner , & les autres ne fe 
laiflent perfuader que par Timpof^ 
fibilité , où les mettent les caufe$ 
fécondes . d^atteindre à leur but; 

Riv 
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un amant , parcçque Pobjet qui ne 
peut le fouffrir a des yeux pour un 
autre ; un joueur , parce que fes 
finances font taries ; un vindicatif , 
parce que fon advcrfaire eft plus 

f)uiflant que lui ; enfin , parce que 
^homme , étant fubordonné , eft 
contraint de fldcliir à Tapproche des 
circonftanccs. 

II n'y a point de milieu , il faut 
que Roufleau convienne que la ma^ 
ladie n'efl autre chofe que le dé- 
règlement de fon efprit , & non pas 
l'effet de la pcrveruté de fon cœun 
Je fuis perfuadé qu'un homme qui 
a tant foitpeu fa réputation à cœur, 
préférera toujours de pafTer plutôt 
pour un efprit aliéné ou dérangé, 
que pour méchant , infolent , or- 
gueilleux & ingrat. C'eft cepen- 
dant avec ces dei-nieres couleurs 
que M. Hume fait le tableau du 
caraftere de fon ancien ami. Il a 
tort y c'eft pourquoi je conclus à 
ce que le public équitable , oblige 
M. le Philofophe Anglais à faire 
vx Fhilofophe Genevois ^ luie rén 
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paratîon complette en y joignant 
tous les frais , dommages & inté- 
rêts. J'ai dit plus haut qu'une vio- 
lente frayeur peut confidérablemenc 
contribuer à raltération de Pefprit, 
Qu'on fe rappelle ce terrible décret 
de prife de corps , qui , comme un 
coup de foudre , vint frapper Tef- 
prit du Genevois , lorfque Ion Emilp 
tut lacéré : frayeur , faifîflement j, 
confternation, amour-propre blelTé 
à mort vinrent tour-à-tour jetter le 
trouble dans fon ame ; fon cœur 
agité par difFérentespaffions^palpite , 
s'évanouit & fe reflerre. Le Public 
en avait oui le coup , mais pouvait-il 
en reflentir les effets? J. J.Koufleau 
feul les fentait bien mieux que les 
foufBets en Tair qu^il envoyait à 
fon Patron par la pofte : cette épo- 
que feule fufBrait pour ébranler le 
plus ferme Stoïcien. A peine cet 
orage a celFé , que J. J. Rouffeau 
en efTuye encore un plus funefle à 
Genève : hs journaux & les pa- 

Îiers publics Pannoncent, ipiais les 
^edeurs a'en éprouvaient pas. les 
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fuites douloureufes. Le bon J. L 
RoufTeau était le feul que les car- 
reaux de Jupiter avaient frappé. Le 
faint homme Job ne fe trouva ja- 
mais dans une fituation auffi acca- 
blante , & Ton fçait , que dans l'ex- 
cès de {es plaintes & de ks trans- 
ports , fa colère le plongeaient en 
3uelque forte jufques dans les bras 
u délire. 
Tous ces revers inopinés & les 
plus affligeantes tribulations, difent 
certains raifonneurs opulens ôc heu- 
reux ne fauraient ébranler le grand 
homme. Le Philofophe doit y être 
préparé : quand elles arrivent , il 
fait ceci , ou il doit faire cela j ah! 
que j'en ai connnu de ces brillans 
moralifltes qui ne parlaient ainfi que 
parce que eux-mêmes n'avaient ja- 
mais eu que de très- faibles déplai- 
fîrs ; mais combien en pourrais-je 
nommer , non-feulement en Angle- 
terre, mais par-tout ailleurs , qui, 
{)our un intérêt de peu de chofe, 
a perte d'un petit procès , la mort 
d'un parent , celle d^une maitrefle 



6c louvenc moins encore , fe font 
abandonnés à des excès plus fli- 
neftes , jufques enfin à sWracher 
la vie par Peau , le feu , le fer ou 
le poîfon. Que ne profitaient-ils de 
leur ftoïcifme , pourquoi la plupart 
des hommes ne s^attachent-ils pas 
à mieux connaître les facultés de 
Vaiac & de Tefprit ? parce qu^ils 
s^appliquent trop à raifonner fur les 
événemens , & ne réfléchiffent que 
très-rarement fur leur caufe pre- 
mière. 

Le Rapporteur , de bonne foi , qui 
eut occaiîon de voir M. RoufTeau à 
Montmorency , lui fait un compli- 
ment , par lequel on ne remarque 
pas qu'il fe foit apperçu de la ma- 
ladie qui affligeait plus fon efprit 
Îiue le corps de ce Philofophe ; il 
e charge de fa juftification , elle 
lui fait honneur : il défend rinno- 
cent outragé, & fon plaidoyer lui 
attirerait encore plus d'éloges , fi 
celui pour lequel il plaide le por«- 
tait bien. 
Une première ledure de rexpofé 
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lui montre M. Rdufleau Jingulief. 

On peut dire que la politefle fc 

f^erfedionne de nos jours comme 
es modes ; pourquoi ne pas dire 
malade. La féconde le lui fait voir 
plein de candeur &: de fenfibilité; 
pourquoi nVt-il pas ajouté le mot 
de trop y qui aurait mieux fait com- 
prendre au Leâreur que l'excès des 
paffions de Pâme les fait dégénérer 
en faiblefle ; mais la troifieme lec- 
ture de rexpofé , en confirmant le 
jugement qu'il a porté fur cette 
afraire , c'eft-à-dire , de troifver /Vf- 
lujlre Genevois innocent. , innocence 
qui lui fait reiTentir un treffaillement 
de joie en appercevant a la fois fa 
pleine jujiif cation y & ^évidence des 
torts de fon adverfaire. C'efl beau- 
coup dire y/à plaine jujlification , en 
fuppofant qu'il fe portait bien , & 
ce n'était rien dire de trop en con- 
venant que fa maladie était mani- 
fefte. Dans le premier cas , il y a 
apparence que jamais RoufTeau ne 
fê fut brouillé avec M. Hume, 
il^Qur des procédés indifTérens , de 
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nul intérêt , &: qui n'attaquaient 
point Phonneur. Comme aliéné 
d'efprit , de quoi accufe-t-il M. 
Hume ? d-être un traître : comment 
le fait-fl ? qui eft-ce qui le lui à 
rapporté? qu'il nomme Taccufateur^ 
ou les témoins: il n'en fait rien , 
îl ne produit que des foupçons : il 
promet cependant dtîs indicée jSc 
des démohliratîons , il ne tient pas 
parole : pour toute conviâîon , il 
fait parler iiri homme enféveli dans 
les bras du fommeil , à qui il fait 
dire ^ je tiens /. /• Ronjfemi ; & aprèà 
avoir tiré mille feuflfes conféquences 
de ces paroles , il termine trente- 
huit pages d'écriture par demander 
à Paccufé s'il eft vrai qu'il Pa tra-- 
hi ? & preuve qu'il n'en favait rien ; 




qu^ildejire (Pttrc xxt ohfet rheprifabîe ^ 
c'eft-à-dire ,, de trouver In. Hume 
innocent , pour avoir le pîarfîr rfV- 
îre profterné devant lui , foulé à ft% 
pitaSj criant miféricorde Juifant tout 



pour PohUfdr , publiant à haute voix. 
Jbn indignité y &c conclut par un 
paradoxe énigmatiaue , en dîfaat , 
il n^y a point d^objeSion dont un 
cœur qui n^ejl pas né pour elle , ne 
puijfe revenir. Je crois bien qu'un 
nomme agité par lestranfportsd^une 
maladie incurable peut sVgarer à 
ce point - là ; mais qu'un homme 
bien fàin comme vous , mon cher 
confrère, en belle profe, puifle en 
lifant tant de folies ne pas s'apper- 
ce voir de Paliénation de Tefprit de 
celui qui les a faites, c'efl une dé 
mes plus grandes furprifes. Quoi ! 
M. le Rapporteur, vous condamnez 
JM. Hume d^avoirfait publier une 
brochure pour fe plaindre , tandis , 
ajoutez-vous , que M. Roujfeau n^a 
répandu les Jiennes que dans lefecret 
de V amitié. Vous aviez fans doute 
oublié l'article du St. James Chro- 
nicle, ou Pilluftre Genevois ap- 
prend au public que fon ennemi 
déclaré l'Auteur d!e la Lettre at- 
tribuée au Roi de Prufle , a des 
complices en Angleterre. M. IJume^ 
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diriez -vous, n'y eft pas nommé; 

non , maïs le public le foupçonne 

6c le montre au dpigt : ainfi en feit 

d^imprimé , c'efl: J. J. RoufTeau qui. 

eft le premier aggrefleur. Ne déncr 

t-il pas enfuite M. Hume de faire 

imprimer tout ce qu'il a en main ! 

eft-ce quç de pareils défis ne font 

pas des preuves d'un égarement mar- . 

que au coin de la plus haute folie ? 

n' eft-ce pas vouloir appeller un 

homme en duel , fans pouvoir Pac- 

cufer de nous avoir deshonorés, 

J. J. Roufleau a tort, M:Hume n'a 

pas raiTon : vous défendez mal le 

{premier, & vous condamnez trop 
egérement le fécond. Peut-être 
aurai-je moins de raifon encore vis- 
à-vis de certains efprits , qui diront 
en lifant ceci, & moi, je vous fifflc 
tous les quatre. 

N'outrez pas la politefle , & ne 
dites pas au au jugement de plus 
d'une perfonne fenfée, M. Hume 
n'a pas moins de vanité que de 
bieniaifance : vous auriez dû dire 
avec toute la ftanchife dont je vous 
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croîs capable , que roftentatîon & 
la vanité remportaient fur la biea- 
faifance ; parce que , lorfque celle- 
ci émane d'un principe généreux, 
telle que puifle être la conduite 
adive & paffive de Tobligé , le 
bienfaiteur obferve un éternel fîlen- 
ce fur fes bienfaits. Il peut , avec 
toutes les voies permiles, repouf- 
ïer la méchanceté ôc les indignités 
de Tingrat qu'il a obligé , mais loia 
d'en faire parade ou de les lui re- 
procher, il doit obferver un éter- 
nel fîlence à cet égard. 

J'ai déjà mis au jour les motifs 

?ui pouvaient avoir engagé M. 
[ume à protéger l'illuftre Genevois, 
& vous n'avez pas tout-à-fait bien 
remontré en infinuant que cet An- 
glais avoir pris de l'ombrage en 
fixant avec trop de jaloufîe la ré^-? 
putadon^ les talens de RoufTeau; 
ç'ils n'euflent pas été attaqués avec 
quelque différence de la même ma- 
ladie , c'étaient deux aftres qui -, 
,par des rayons éloignés de leur 
globe, auraient pu s'éclairer réci- 
proquement, 
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proquement^ pour enluite commu- 
niquer au genre -humain les lumiè- 
res les plus intéreffantes, Oeft à 
quoi tout Ecrivain doit afpirer : 
c'eft même dans cette idée que je 
je vais encore donner un coup de 
pinceau aux devoirs de la bienfai- 
fance. 

Offrir des fecours à un illujire 
malheureux fans le connaître autre^ 
ment que par /on mérite ^ lui procu- 
rer, Un ajyle plein d^ agrément y voilà 
qui eft digne d'une belle ame > & 
qui honore infiniment celui qui fe 
plait à couronner ce chef-d'œuvre 
du fentiment, par un oubli volon- 
taire de fes fervices généreux; mais 
fi , non content de reprocher en pu- 
blic à Pobligé les dons • qu'il lui a 
faits , il étale encore par oftentation 
ceux auxquels il n'a eu qu^uhe part 
indirefte, jefoutiens qu'ils'eftpayé 
par lui-même d'uiie reconnaiflance 
qu'il ne méritait pai ; mais que d^un 
autre côté;robligé fe cabre > s'irrite 
& fe défoie & crie à lâ trahiforii, 
à câufe que îo^ niMiVeati bienfiiiw 

S 
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reur veut avoir ion portrait en 
^rand 9 à cauiè ^^il £^lUcice (ans 
un plein pouvoir une penfion pour 
lui , à caufe que le haiard introduit 
dans la matfon QU^îls habitenc^ des 
gens que Roufieau n^aîme pas^^ à 
caufe qu'il le foupçonne d'être en 
correfpondance avec celui qui Ta 
plaifanté , en vérité on ne peut s'em- 
pêcher de crier à la folie. En peut-on 
faire moins , torfqu^il fait un crime 
à fan ami de fes longs regards ^ de 
fon ton de voix, de fes geftes^. de 
fon flegme & de fon filence ? Etait- 
ce dans l'ordre des bienféances de 
•montrer de l'humeur & des capri- 
ces outrés vis-à-vis de celui qui 
•témoienaic tant de bonne volonté 
pour lui? N'y avaît-il rien de plus 
choquant que de le bouder ,, de £e 
lever brusquement en fa prefence^ 
de fe promener en afieâant les bras 
croîfés^ & tout à coup de fe jetter 
à fon couj.de remj>rauer,^e pleu- 
rer, de lui de^mander pardon , & 
.de «^écrier : non , D. Hume nUfipas 
un traitre^ £(LC^ Cotnbiea d'autres 
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rraîts (emblaWes ne pourrais-] e pas 
répéter pour pronvtt que ce n'eft 
pas ainfi qu^on doit agir à Pégard 
de ceux qui s^emploient à nous 
tendre heureux , & qu'une telle 
conduite ^ en remontant jufau'à la 
maladie d'où elle dérive , eft bien 
plus digne de pitié que de reffen- 
timenr. 

^ Malgré toute la conduite réfer* 
Tée de M, Hume & toute la fa- 
gefle qui brille dans fes œuvres , 
qu'il me •permette de lui demander 
où étaient fes yeux & fes oreilles 
quand Son nouvel ami s'abandon- 
nait en fa prefence à tant d'excès 
déraifbnnables. N^était-il pas lui- 
même un peu afFeAé de la même 
maladie. Eft-ce que celle que Roufr 
feau apportait en Angleterre ferait 
devenue épidémique au-delà de la 
mer? Je ferais tenté à le croire ; 
il fallait être bien préoccupé ou bien 
aveugle pour ne pas fe perfiaader 
que tant d'^extravagances n'étaient 
que les accès de la maladie de ce 
Genevois . il j&Uaic que M. Hume 
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fàt bien malade lui-même pour ne 
pas s'en appercevoir , ou il fallait 
être bien méchant , après s'^en être 
apperçu , pour faire fuccéder au ref- 
fentiment la plus méprifable de tou- 
tes les vengeances. 

Enfin vous trouvez , M. le Rap- 
porteur QvCil efi contre nature que 
M. Roujjeau y d^abordji confiant & 
fijènfibte aux bienfaits dejon ami , 
change enjiiite tout-à-coup de langage, 
à moins _, dites-vous , qu^il ne jbit 
prouvé que ce Genevois Je feit échappé 
des petites maijhns. Non , cela n'eft 
pas encore prouvé; mais ce même 
changement , avec toutes les cir- 
confiances qui le précédent & qui 
l'accompagnent, dénote viftblemeni; 
qu'il en prend le grand chemin, J. J, 
Koufîeau s'égare de propos délibé- 
ré ; il demande une explication i fur 
ouoi lafonde-t-ii ? fur des foupçonsî,. 
les doutes ne font fondés que fur 
des conjeéèures très*équivoques : il 
ne produit que des frayeurs chi- 
mériques. Quoi ! à cauie que dans 
l'accès de fon trouble ^ il ^t&iQvà 
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Nan^ DavidHume n ^eflpas un traître^ 

vous vouka que cefui-ci le faup- 
çonne de trahifon : s'il eût dit , oui , 
je foupçonne que David Hume éft 
un traître ; alors l'Anglais fûrement 
aurait parlé. Si quelqu'un difait en 
votre prefence , non , le Rappor- 
teur de bonne foi n'eftpas un men- 
teur j iriez-vous follement vous 
imaginer qu'il a voulu vous acçu- 
fer de menfonge , ou prendriez - vous 
cette façon de parler pour une apof- 
trophe injurieufe ? Eft-ce que M^ 
Hume devait prendre l'affirmative 
pour la négative ^ je fuis même 
certain que le filence dans pareille 
OGC^fion prouve beaucoup mieux 
l'innocence , que tous les éclaircif* ' 
femens que l'on voudrait tir?r d'une 
accufation fi équivoque. S'il s'était 
récrié avec chaleur fur un pareil 
foupçon.,quî ^ entre npus^ n'eft pas 
des plus galans, i>'auraic-il pas donné 
à penfer qu'en effet il trani[ait avec 
les ennemis de Rouffeau un cora* 
plot contre lui. C'eft en confidé-»^ 
îôçioçt.du; pç^oqd lU«fice qu'il; ob* 
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ferva alors , que je foupçonne cet 
Anglais d*être un homme fort fen- 
fe, mais qui Tauraic été davantage, 
s^il n^eût pas informé le public qu^il 
fie fe connaît pas bien en hommes , 
& moins Picore en gens aliénés^ 
d'efprit. J. J. Roufleau prouvait bien 
guMl était de ce nombre; en creu- 
fant jufqu'où cette prétendue tra- 
hifon pouvait sVtendre , Ja chofe ne 
valait pas feulement la peine de s^cn 
inquiéter ; fa vie, fa liberté ^ ni fon 
honneur ne couraient aucuns dan- 
gers. Son amour-propre feul s'y 
trouvait ofFenfé : on ridiculîfait un 

Eauvre Etranger , qui crie à la tra* 
ifon , parce que fes fîngularités lut 
avaient attiré quelques plaifanteries 

3ui ne font point des complots, ni 
es coups de poignards : dans fem* 
blables rencontres , on patiente, on 
diflimule , on fe tait pendant quel-' 
que tems : on voit venir. Si le foup- 
con eft fondé, on faifît adroitement 
la preuve la plus claire & k moins 
équivoque pour faire connaître à 
tiQ homme capable déjouer ks 



( "i ) 

malheureux y que fes fentimens (but 
abominables ^ que fou cœur fe pQur"- 
rit : enfuite on lui tourne le dos , 
on le confole par le témoignage 
d^une bonne confcience , on Tou- 
blie , on n'y penfe plus. 

Pouviez-vous ne pas remarquer 
que toutes les autres lamentations 
du Philofophe Genevois ne rou- 
laient que fur des vétilles dont une 
.foubrette aurait eu honte de s'oc- 
cuper. Quoi ! fe formalifer des froi- 
deurs ou des incivilités de gens 
avec lefquels on a nulle liaifon ; 
prendre leur peu de fa voir vivre 
pour des mépris ou pour des ix^ 
fuites outrageantes ; remplir des 
pages entières pour relever avec 
aigreur des railleries qui font de 
de toutes les fociétés ? par exemple 
celle qui lut faite fur la préférence 

2ue le Genevois donna a Madame 
rarrik plutôt qu'au Mu/ieum , n'é- 
.tait pas un outrage aflez grave pour 
mériter de s'en refTouvenir. 

Il n'v a pas un homme ienfé qui 
n'envilage. l'Auteur 4'Heloïfe com* 



me un efprit égaré , quand il corn* 
mente ôc interprète les paroles de 
JVf* Hume , qui , foit en dormant 
ou en veillant , s'écrie , je tiens 
/. /• Roujfeau ; eft-il plus fage quand 
il parle des. regards longs &c des 
profondes rêveries de TAuteur An- 
glais en le fixant. Si j'ai pu lire 
dans les idées de M. Hume , voici 
à ce que je m'imagine , les penfëes 
qui accompagnaient Tes réflexions* 
Efl-il poflible , difait-il eti lui-mê- 
me , que j'aie fait la fottife d'em- 
paqueter avec moi cet extravagant? 
efl-il poflible que j'aie pu conce- 
voir le projet de rendre cet hom- 
me heureux malgré lui-même ? ce- 
pendant j'ai le public & mon hon- 
neur à ménager. Je ne puis lui 
tourner le dos fubitement fans faire 
crier après moi : mes ennemis , mê- 
mes ceux qui ne voudraient pas 
du bien à cet Etranger , prendraient 
occafion^en écoutant fes plaintes , 
de me peindre de toutes les cou- 
leurs. Voyons , tàchons^ de nous 
*tireir doucement cette épiiig du pied. 

Faifons 
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Faifbns plus , follicicons une peu- 

lion pour lui, il eft plus noble de 

dénouer Pattiitié que de la rompre 

avec éclat ; je- vois bien que cet 

ho^mme n'eft piusà luinmême; mais 

de- le déclarer tel ^ je m'expoferai 

moi-même aux railleries piquantes 

des mauvais plaifans dont le fiecle 

abonde. Avez- vous pu annoncer 

ce Genevôi«5 , me reprocherait^on , 

pour un fage , tandis que V Anglais 

aurair été un Caton vis-à-vis de 

lui ? Voilà , je crois , tout ce que 

M. Hume pouvait penfer en fixant 

fon compagnon de voyage. En êtes- 

vous bien fur , me direz-vous ? pas 

touc-à-fait y parce que fi PHiftorien 

Anglais convenait que j'ai deviné 

)ufte , il fe rendrait capable de la 

plus grande folie , en ce qu'il n'çft 

pas dans la nature , d'intenter iin 

procès à un fou , à moins que l'on 

ne foit de vingt-quatre carats plus 

infenfé que lui. 

Comment fe peut-il , M. le Rap- 
porteur , que vous ne vous foyez 
pas apperçu que le beau morceau 

T 
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de la longue Epitre de Rouffean , 
& dont vous admirez le touchant 
êc le pathétique , n'eft autre chofe 
que le témoignage de la faiblaiffe de 
I e{prit de celui qui Ta compofé. 

Dites-moi , eft-ce le langage du 
Philofophe ? que fîgnifient ces pa- 
roles , vous me tene:j[ par V opinion , 
par les jugemens des hommes. Que 
. lui importe cette bonne ou mau- 
vaife opinion lorfque fes tfïœurs , 
fa conduite & fa confcience n'ont 
^ rien Mui reprocher. Que veut dire 
' de plus, vous me tenei par ma répu-^ 
' tation? n!c{k-ce pas une répétition 
' de la phrafe précédente ? Qu'entend 
le bon J. J. Koufleau lorfqu'il dit, 
vous me tene^par ma Jure té ? Ne di- 
rait-on pas qu'il appréhende d'être 
enlevé en Angleterre pour être con- 
duit dans les prifons de Geneve« 
Eft-ce au milieu d'une Province de 
' la Grande-Bretagne , environné de 
gens d'honneur & de probité que 
• l'on puiffe s'exprimer ainfi , ou 
avoir une pareille frayeur ? Que 
yeut dire ce. grand Fhilofophe ? 



sHmaglnant reprocher à M, Hume 
fa trahifon^ lorfqu*il dit ^je prévois 
lajuitt de tout cela , fur-tout dans 
le pays où vous m^ave:^ conduit , & 
ou jjans amis , & étranger à tout te 
monde , je Juis prefqu^à votre rrierci. 
RoufTeau avait raiion de dire qu'il 
était malade en écrivant cette Let- 
tre , il y a même toute apparence 
que cVtait pendant la plus forte 
crife de fa maladie. 

Que fervent les amis à un honi- 

, me qui aimerait mieux à ce qu'il 

dit -lui-même loger dans un trou 

de la garenne de Wooton , que dans 

. le plus bel appartement de Londres ? 

Eh ! que m'importerait à moi de 

n'avoir point d'amis en Angleterre , 

. quand je ferais certain , comme M, 

Roufleau , d'en trouver ailleurs; 

voyons comme il s'explique là-deffus. 

Enfin on dit quejcfiiisfiijet à changer 

d^amisj ilnefautpas être bien fin pour 

. comprendre a quoi cela prépare. Difiin-* 

guons ,yai ^ ajoute-t-il ^ depuis vingt 

& cinq & trente ans des amis très- 

Jblides : & j^en ai de plus nouveaux. 

^ T i j 
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mais non moins Jiirs , & que je gar^ 
derai plus long-tems Ji je vis ; parce 
qu'apparemment les modernes font 
plus jeunes que les anciens. A quoi 
aboutilTent ces détails ? à quoi ler- 
vent ces diftinûions ? Eh ! qu'im- 
porte au grand homme les on ditl 
il laifle dire &c va toujours fon 
train : en faifant bien , les on dit fe 
démentent réciproquement, & no- 
tre gloire çn devient plus brillante 
à la vue des honnêtes gens. Eft-cé 
qu'avec des amis très-iolides & de 
trente ans & avec d'autres plus 
jeunes que l'on peut garder Jufqu'au 
tombeau ; on peut appréhender quel- 
ques fâcheux revers & rifquer de 
mourir de faim. Qui dit avoir des 
' amis , quel tréfor peut-on leur com- 
parer ? 

Ah ! il M. Roufleau avait aflez 
de bonté pour moi que de me 
prêter fur mon billet , feulement 
une demi-douzaine de fçs amis fé- 
lidés , je irie croirais au comble de 
mes vœux ; j'en cherche un feul 
■ de cette efpeee depuis quarante ans* 
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fans avoir encore pu. le trouver* 
T'ai eu trois amis en toute ma vie , 
Pun m'a duré deux ans , Tautre fix 
femaînes : ils ont cefTé de m'aimer 
parce que je n'étais pas riche , le 
troîfîemequi n'eftpas plus opulent 
que moi m'aime beaucoup j & peut- 
être encore Ceflarait-il de m'aimer , 
fi j^avais trop fouvent befoin des 
preuves d'une fincere amitié. 

Mais que j'aime votre réflexion , 
M. le Rapporteur ,c'efl: celle que 

Î[ue vous faites après avoir répété les 
ameatations de KoulTeau. La voici , 
Ji pour le malheur de Vhumanité ^ 
dites-vous , V homme qui tient ce lari" 
gage ejl unfourhe ; pleurons , Mon- 
jieur y pleurons fur la perverfité du 
cœur humain y rien n^ejl plus mépri" 
fable qu^un P ratée quife varie & Je 
pervertit au gré dejes vues : ce que^ 
vous dites-là eft fort éloquent , mais 
il me fait appercevoir que vous 
n'êtes pas bon connaifleur en cf- 
pece humaine. Vous avez connu 
m. Roulîeau â Montmorency : cette 
feule viûte aurait dû vous appren- 

Tiij 
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cft. poffible à fa guérifon , &: fe 
prudence ordonne d^un autre côté , 
ouand le mal eft incurable , de s'en 
léparer pour toujours ; mais on ne 
finit pas ainii que M. Hume Ta 
fait. On ne le cite pas devant le 
tribunal du public pour Taccufer 
dé méchanceté & d'ingratitude : on 
ne le deshonore pas par des ca- 
lomnies injurièufes ;.bien loin: -delà : 
on le plaint , ^n kii tend même 
dés fecours , enfuite en élevant les 
yeux au Ciel on lui rend grâces 
qu'il nous a garanti d'un pareil ac- 
cident. Ne voit - on pas tous les 
jours que des revers accablans n'af^ 
feâent Famé de certains génies avec 
tant d'excès , que pour rompre avec 

f>lus de. for ce les relTorts qui règlent 
es opérations de Tefprit. 

M. de la Bruyère prétend qu'il 
y a des hommes qui ont deux âmes , 
il cite Santeuil & le grand Cor- 
neille , & vous le grand , l'illufire 
&le très-petit Voltaire; vous faites 
un parallèle des pqtiteffes de ce 
Poëte applaudi avec ces belles ac- 



lions. Vous êtes étonné de ce qu'un 
homme qui prêche avec tant dVlo- 
quence les fentimens délicats , cher- 
che à fe venger lâchement contre 
un pauvre Muficien ; &c qu'après 
avoir donné des preuves d'une ani- 
mofité implacable contre le phœnix 
des Poètes lyriques , & du grand 
Rouffeau , que ce même Ecrivain , 
s'arme généreufement pour la dé- 
fenfe des Calas & des Sirven ; mais 
vous ne dites pas que , tandis que 
fa plume combattait fî vaillamment 
pour défendre l'innocence injufte- 
ment flétrie , deshonorée & tyran- 
nifée , qu'il s'en fervait en même- 
tems pour outrager un homme que 
cet Auteur avait ruiné. Joré , ce 
fameux Libraire de Rouen , pour- 
fuivi par l'infortune , fe trouvait , il 
y a quatre ans , à Amfterdam. Vol- 
taire l'apprend & lui écrit à peu 
près dans ces termes : 

nEn eonfidération de l'état mi- 
«férable où vous êtes , je vous en- 
» verrai douze louis d'or ^ aux con- 
V ditions que vous m'enverrez une 



t» rétraâation en forme St fignée de 
n votre maiù de tout ce <jui fe 
w trouve à ma charge contre vous 
j> dans le fadum infolent que P Abbé 
>>Desfontaines-a écrit lorfqu'il mit 
fy fous les yeux du public vos griefs 
w contre moi. Quoi ! offrir douze 
louis d'or à un homme dont on a 
été la caufe de fa ruine ? un hom- 
me oui Pavait nourri & logé gratis 
{rendant fîx mois, en lui prodiguant 
e titre de Mylord, que l'Auteur 
avoit exigé pour fe dérober à ceux 
qui auraient voulu voir la pièce 
curieufe dans la perfonne du Vir- 
gile Français. ^ 

Il eft vrai que Jore refufa fans 
héfiter une offre qui Poutrageait Se 
le deshonorait en même-tems ; peut- 
on lui en faire un crime? ne fait-on 
pas que ces fortes de refus nepaf- 
feront jamais pour une oftentation 
déplacée , & moins encore pour une 
preuve de la folie que l'orgueil 
in(pire. Ils font dans fa nature , ils 
devraient couvrir de honte & d^op- 
probre ceux qui ont le front de s jr 



Mais Voltaire , félon vous , fiût 
des bonnes œuvres , il affifte les 
pauvres de fes états nailTans. Igno- 
rez-vous que de deux preffes qui 
travaillaient dans rimprimerîe de 
Cramer à Genève , avant l'arrivée 
de Voltaire dans le voifinage de 
cette ville, quatre & quelquefois 
cinq travaillent perpétuellement 
pour le Héros de la Littérature 
moderne. Ecoutez ceci , M. le Rap- 

})orteur , pour le rapporter plus au 
ong quand vous le jugerez à pro* 
pos« Candide, {es confins & fes 
coulînes , l'Ingénu , Zapata , &Cè 
font des pièces qu'on ne lit pas 
pour rien. Le grand débit qui s eft 
fait de la première a confidérable- 
ment augmenté les revenus d'un 
Auteur qui a eu Padrefle de la faire, 
valoir. L'hiftoire de Calas Se celle 
des Sirven, font d'une nature à in- 
térefler tous les états & toutes les 
différentes condirions des hommes. 
Allez à Maroc, à Alger, à Tunis, 
à Conftan.inople, vous y trouve- 
rez Candide. Croyez , que celui qiH, 
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dites-vous , fc fait une affaire capi^ 
taie de répandre, des bienfaits dansjés 
terres , n'ignore pas Part d'en trou- 
ver la fource, C'eft dans les innora- 
hrables Editions de ces petites bro- 
chures que le Pactole * fe déborde 
en faveur du généreux défenfeur 
des innocens opprimés &c condam- 
nés injuftement. Son zèle eft ifort 
louable & le ferait bien davantage 
fi les fecours qu'il répand fur eux y 
étaient plus puiffans & plus con- 
fidérables, mais fâchez que ce ne 
font tout au plus que les brouil- 
lards qui s'élèvent au-deifus de ce 
fleuve précieux. 

Apprenez que la maladie de Vol- 
taire n'eft pas tout-à-fait celle de 
J. J, Rouffeau ; celui - ci n a que la 
folie en partage , encore n'eft - elle 
point dangereufe aux liens de la 
jfociété y mais fon confrère que l'or- 
gueil, l'avarice & l'ambition ne 
quittèrent jamais , eft encore outre 
cela attaqué de la maladie de la 

. * Fleave qui charte de Tor, 
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pîerre. Son château de F. n'eft pas 
aflez vafte pour un fi grand hom- 
tne ; fes enrans ni fes héritiers co- 
' latéraux n'en jouiront pas: peut- il 
fe promettre de i^occuper encore 
iong - tems ? Ah ! s'il avait non pas 
tine ame bienfaifante , mais feule- 
ment équitable , il retrancherait 
bientôt 1 oftentacicufe dépenfe qu'il 
• fait, pour la métamorphofer en abon- 
dantes reftitutîons envers Jorc, Mef- 
^emoifelles Diinoyer 6c tant d?au- 
tres malheureux qu'il a faits en s'en- 
Tiçhiflànt à leurs dépens. Que dites- 
vous de cette ame-là, efrelle dou- 
ble ou fimple? je vous en fais le 
juge , mais le public fait à quoi s'en 
tenir. 

Je vais répéter avec vous , mais 
où m^ emporte un ^ele indijcretgu'en" 
flamment a Venvi le faint aniourde 
la vérité ^ & V agréable de(ir de la 
faire connaître! Quant aux différends 
entre M. Hume & J. J. RoùfTeati , 
j€ crois que vous & moi nous,avons 
fuffifamment démontré que le Phi- 
lofophe; Anglais a donné trop d^éçht 
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à fis hienfaits , 6c qu*il a cédé trop 

facilement aux impuÛions de C amour 
propre , & quil a laiffe trop de li- 
ierté à un ejprit dur , infinjible , trop 
intérejfé^ qui ne croit pas que Ton 
doive avoir compaflion des efprics 
é£[arés:& qui, cependant , fe dé- 
clare lui-même un homme fort in- 
fenfë j en faifant imprimer avec Tes 
grieâ des xralomnies & des atrocités 
contre fon adverfaire. J, J. n^avaic 
Jâché contre lui que des foupçons 
fi mal fondés , que le public n'au- 
rait pu s'empêcher d'avoir pitié de 
celui qui s'en occupait. Que doit 
penfer un efprit bien fain après uA 
examen bien réfléchi des pièces^ 
non pas de ce grand , mais de ce 
très-ridicule procès ?Cefl: M. Hume 
& non pas J. J. Rpufleau qui mon- 
tre le coupable , dans la conduite 
de M. Hume lui-même qui a man- 
qué au difcernement , à la candeur 
& à la modération. Eh! n'eft-cepas 
lui quifaitfoupçonner ,en prônant 
avec autant d orgueil que d'often^ 
cation^ la bonne œuvre qu'il av|(ic 
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commencée , que les motifs humaîijs 

y avaient eu plus de part que le 
ientiment & la vertu. 

Que M. Hume ait eu connaif- 
fance ou non du libelle de M. Wal- 
pole^ publié fous le nom d'un Mo- 
narque couvert de gloire & de lau- 
riers , dès qu'il n'y avait pas mis 
du fien , & qu'il ne s'était pas 
mêlé de l'impreflion, pouvait -on 
le regarder comme coupable ? J'ofe 
vous ajflurer , M. le Rapporteur , 
que fi vous eufliez Voulu mieux 
éclaircir le public fur cette affaire, 
vous auriez dit par qui & comment 
vous faviez que M. Hume avait 
avili Rouifeau à Paris , en le pei- 
gnant comme un homme qui lui ihp 
pirait plus de compajjîon que d^eÛi- 
me, d'un, homme qui alliait lafim^ 
plicitédes mœurs aufafie de la plusjù" 
verbe Philofophie , quin^avait aucune 
réputation ujurpée, établie par des opi- 
nions extravagantes , plutôt que par 
, des talens extraordinaires. Peut-on 
. dire qu'un homme a ufurpé fa ré- 
putation à la faveur d^une multi- 
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tude de produâions qui, la plu- 
part, ont été applaudies. Un autre- 
îbîs, je vous prie de ne pas tant 
imiter Rouffeau en donnant trop 
avant dans Pénigmatique. Que pou- 
vaient penfer du caraftere de M. 
Hume ceux même à qui il aurait 
envoyé de Londres à Paris une 
peinture auflî hideufe quç celle qu'il 
aurait entrepris de leur faire aun 
homme qu'il avait pris fi ouverte- 
ment fous fa proteftion. N'auraient- 
îls pas remarqué que PAuteur An- 
glais dérogeait de gaieté de cœur 
aux droits de Pholpitalité Se aux 
fentimens qu'infpirent la juftice & 
la charité. 

Qu'un Etranger foit un artifie 
médiocre, s'il eft d'ailleurs doué 
de bonnes qualités , on ne peut lui 
refufer de î'eftime. On doit favoir 
diftinguer Pami d'avec le favant. 
On aimera Pun par fympathîe , ou 
parce que fa candeur ou fes vertus 
méritent notre eftime ; mais fi ces 
talens font bornés , on n'ira pas fot- 
cément Pannoncer pour 4'Of acle de 

Delphes : 
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Delphes : on ne peut le louer que 

par les endroits qui le mentent ; 
mais après avoir bourfoufflé foti 
éloge , doit-on faire prononcer 1© 
public en faveur de notre opinion ? 
c'eft comme fî nous étions lurs qu'il 
fe rangera de notre coté : prenons- 
y garde : il eft malin , il pourrait 
nous fiffler. 

Je pafle , à votre exemple , à la 
déclaration de M. d'Alembert; mais 
je ne dirai pas avec vous on croit 
volontiers ; mais je crois très-pofî- 
tivement que ce phénix de la pro-. 
bité & de la bonne littérature a dé- 
fàpprouvé la mauvaife plaifanterie 
de M. ^î^alpole , en avouant que 
cet Anglsiïs^ s^était fait aider pour te 
fiyle par une perfonne qu^il ne nomme 
pas y & (^ui devrait peut-être je noni^ 
mer. Ce qui prouve combien M^ 
d'Alembert a été éloigné de donner 
lieu au foupçon de J. J. Roufleau , 
qui , dans un excès de fa maladie , 
dit, avec une efpece d'afiîrmative , 
quV/z lifant cette Lettre , il y recon- 
nut la plume de M. d^Alernbert auS^ 

— y: 
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pojitivement que s^il la lui avait vu 

écrire. Peut-on , avec du bon fens , 
s'exprimer ainfi ? 

Je nepenfepas , dites-vous , queper- 
fonne doute d^une ajfertion aujîpojiti' 
ve y étant donnée par un homme rejpec- 
table a plus d^un titre. Pourquoi donc 
ayant une fî haute opinion du bon 
caraâere de ce favant , lui faites- 
vous un reproche , en difant que 
Von efl fondé a croire que s^il n^a eu 
aucune part a P invention , au moins 
a-t'il été confultéjur le fonds & la 
forme de la plaifanterie } & quand 
cela ferait , quel crime y aurait-il ? 
J'ofe même croire que ce fut à la 
fuite de cette conlultation , que 
bien loin d'approuver Pironie , qu'il 
eut la charité de reprefenter aux 
cfprits malins qui trempaient dans 
cette petite noirceur , qu^il ne faut 
point Je moquer des malheureux y fur- 
tout quand ils ne nous ont point 
feit de mal. Le généreux procédé 
de M. 4'Alembert , fon efprît doux 
.& folidp^ & fon humanité fe mani- 
fcftenc tout à la fois dans ià décià*- 
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ration ; il pouffe même la complaî- 
fance jufqu^aux bornes de la com- 
plaifance même ; il y fait Taveu naïf 
& fincere en démontrant qu'il n^a 
jamais été Pennemi déclaré ni fecrec 
de M. Rouffeau ; il s'offre même a 
prouver ^ par des témoignages rejpecla- 
blés y qu^il a cherché à P obliger. Eh ! 
n'admirez-vous pas , dans cette dé-- 
claration , fon indifférence fur les. 
foupçons que J. J. Rouffeau avait 
follement hafardés contre lui , de 
même que fa modération , puifque* 
le prétendu Philofophe Genevois ^ 
avait ofé dire que M. d'Alembert 
n'était qu'un homme adroit & rufé. 
Plus on réfléchit fur la modéra- 
tion avec laquelle M. d'Alemberc 
s'explique fur le compte de J. L 
Rouffeau , plus j'entrevois de folie 
&c d'erreur dans les rêveries de ce- 
lui-ci^ qui y de propos délibéré , fe 
crée des ennemis qui n'ont jamais 

f^enfé à lui que pour le plaindre &c 
e fecourir. Ce ne font point le 
fruit des leçons de la philofophie , 
qui font errer l'Auteur d'Emile j^ 

Vij 
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ce font les accès de fa maladie dont 

il n'cft que trop attaqué. A la fuite 

d^une multitude de rêves ^ les foup* 

çons le réveillent ôc le paurfuivent 

encore jufques dans les bras du 

ibmmeil : il couche avec eux : boit 

& mange avec eux ; il fe promené 

en les accueillant ; comment pouF* 

rait-il s'en pafler lorsqu'il écrit fur 

les affaires qui le concernent. 

On lui apprend que Mylord Lit- 
telton paflede une copie correifte 
d'une pièce fatyrique , compofee 
contre lui par Voltaire j auffi - toc 
il s'écrie : qu^ai-jefait à Mylord Lit- 
telton ! pourquoi efi-il mon ennemi , 
je ne h connais pas ! 

M. Rouffeau par fes leâures ^ ôc 
même parce qu'il avait pu remar- 
quer depuis fon arrivée en Angle- 
terre y devait fans doute être déji 
informé y que même l'homme le 
plus opulent & le plus accrédité 
était expofé de même qu'un étranger 
à fe voir cenfurer ou plaifanter dans 
les papiers publics ; mais que d'aU- 
leurs 1 honneur âc la réputation des 



( ^37 ) . 
perfonnes n'y étaient jamais com- 
promis , & qu'ainfi toutes les paf- 
auinades qui auraient pu fe rairç 
fur {es fîngularités n'auraient jamais 
eu pour objet que de le corriger 
de les ridicules. 

Je ferais aflez porté à croire que 

Î>eut-être M. Hume aurait pu fè 
aifler emporter par cette dernière 
idée ; il faut pourtant convenir , fi 
cela eft, qu'il dérogeait entièrement 
au titre d'ami que J. J. RoulTeau lui 
avait prodigué ^feldn bien des gens , 
avec un peu trop de précipitation : 
mais depuis quand Rôufleau a-t-il 
cru que danscefîecleon trouvoitde 
Trais amis? Son aveuglement ou plu- 
tôt fa maladiene lui a pas permis de 
remarquer que M. Hume n'avait 
été le fïen , que comme le font la 
plupart des hommes qui ne donnenr" 
leur amitié que pour des motifs qui. 
font bien oppofés aux fentimens qui 
émanent des mouvemens du cœur. 
Pourquoi le Genevois va-t-il s'avi- 
fer d'aimer cet Anglais, comme om 
aimerait fa maicre^ ? pourquoi cà 
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dcvîent-'il jaloux comme un Italîea 
le ferait de la fîenne ? m lis c^eft 
aflèz réfléchir fur la conduite d'un 
homme qui me femble , s'était trop 
lîngularilé , p6ur aue le public ne 
s'appercût pas de fa maladie. Il faut 
que je finifle cette réfutation elle 
pourroit peut-être à force de re- 
montrer des rêveries &c des frayeurs 
ridicules , me faire contraéter la 
contagieufe maladie d'en enfanter 
moi-même à Pafpeft d'une chauve- 
fouris ou d'un moucheron. Ce que 
je puis dire , c'efl: qu'il me parait 
que l'Editeur de VÈxpofé JîiccinclBi 
tout-à-fait manqué de charité & de 
difcernement ; de charité, en ce qu'il 
n'auroit pas dû accabler un homme 
infortuné par des calomnies outra- 
geantes ; de difcernement , parce 
qu'il auroit pu remarquer , comme 
je crois , la conduite de J. J. Rouf- 
feau en Angleterre , & même fa 
Lettre de foixante-huit pages , ne 
prouvaient que l'afîàibliflem ent de 
fon ame & de fon efprit , & non 
pas ÇdL -méclmnceté. Il aurait ce mc 
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femble pu pencher vers ropînîon 

des amis de M. Hume , & celui-ci 
"déférer à leurs confeil^ > & ne pas 
s'abandonner à un reflentiment qui 
ne fait du tout point fon éloge. Ses 
«mis avaient raifon de dire au'il 
^'était trompé en prenant les délires 
de rimagination pour les défauts 
du cœur. Aux larmes trop abon- 
dantes de ce vieillard feptuagenaire ^ 
& à fes excès de fenfibilité , on 
pouvait conjeâurer qu'il était prêt 
à tomber dans Tenfance , mais que 
fdn cœur avait toujours incliné du 
côté de Phumanité la plus tendre ; 
ce qui fe fait aflez fentir dans fes 
produdions. A la conduite de M, 
Hume , à qui la voix de Tamitié 
s'eft faite inutilement entendre pour 
rengager à éviter une fcene Ican* 
daleufe , on croirait remarauer un 
homme qui n'eft pas tout-à-fait auffi 
malade que celui qu'il pourfuit ; 
mais qui n'eft pas moins fenfible , 
& même plus vindicatif. Voici ce 
qu'a prononcé un très-honnête hom- 
me , après avoir parcouru Vexpofé 
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Jiiccincl. Rouueau n'eft que malade, 

& non pas méchant , M. Hume , 
eft malaae & méchant tout à la £31$. 
Je fais des vœux pour la guérifon 
de tous deux, & particulièrement 
pour la confervation de celui qui^ 
dans cette affaire , a témoigné plus 
d'oftentp^tion , d'animoficé & de ven- 
geance , que de générofité âc de 
grandeur aame. 
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